
        
            
                
            
        

    



 


CONDAMNÉ


 


À


 


L’ENVIE


 


(Un Mystère Adèle Sharp
— Volume Six)


 


 


 


B L A K E   P I E R C E
















 


 


Blake
Pierce


 


 


Blake Pierce est l’auteur de la série de romans à suspense à succès
RILEY PAGE, qui comporte actuellement dix-sept tomes. Blake Pierce est aussi
l’auteur de la série de romans à suspense MACKENZIE WHITE, qui comprend
actuellement quatorze tomes ; de la série de romans à suspense AVERY
BLACK, qui comprend six tomes ; de la série de romans à suspense KERI
LOCKE, qui comprend cinq tomes ; de la série de romans à suspense LE
MAKING OF DE RILEY PAIGE, qui comprend actuellement six tomes ; de la
série de romans à suspense KATE WISE, qui comprend actuellement sept
tomes ; de la série de romans à suspense psychologique CHLOE FINE, qui
comprend actuellement six tomes ; de la série de thrillers psychologiques
JESSIE HUNT, qui comprend actuellement quatorze tomes ; de la série de
romans à suspense psychologique AU PAIR, qui comprend trois tomes ; de la
série de romans à suspense ZOE PRIME, qui comprend actuellement quatre
tomes ; de la nouvelle série de romans à suspense ADELE SHARP, qui
comprend actuellement six tomes ; de la série de romans à suspense VOYAGE
EUROPÉEN, qui comprend actuellement six tomes ; de la série de thrillers à
suspense LAURA FROST FBI, qui comporte actuellement trois tomes et de la série
de thrillers à suspense ELLA DARK FBI, qui comporte actuellement trois tomes.


 


Lecteur gourmand et
fan depuis toujours de romans à mystère et à suspense, Blake aime beaucoup
recevoir de vos nouvelles, donc n’hésitez pas à vous rendre sur www.blakepierceauthor.com pour en apprendre plus et rester en contact.


 


[image: Description: Description: follow-me-on-bookbub-1]


 


Copyright © 2020 par
Blake Pierce. Tous droits réservés. Sous réserve de la loi américaine sur les
droits d’auteur de 1976, aucune partie de cette publication ne peut être
reproduite, distribuée ou transmise sous quelque forme ou par quelque procédé
que ce soit, ni enregistrée dans une base de données ou un système de
récupération, sans l’accord préalable de l’auteur. Ce livre électronique est
sous licence pour usage personnel uniquement. Ce livre électronique ne peut
être ni revendu, ni donné à d’autres personnes. Si vous désirez partager ce
livre avec quelqu’un, veuillez acheter une copie supplémentaire pour chaque
bénéficiaire. Si vous lisez ce livre et que vous ne l’avez pas acheté, ou qu’il
n’a pas été acheté pour votre usage personnel uniquement, veuillez le rendre et
acheter votre propre copie. Merci de respecter le travail de cet auteur. Il
s’agit d’une œuvre de fiction. Les noms, les personnages, les entreprises, les
organisations, les endroits, les événements et les incidents sont soit le
produit de l’imagination de l’auteur, soit utilisés de manière fictive. Toute
ressemblance avec des personnes existantes ou ayant existé est purement
fortuite. Image de couverture Copyright BABAROGA, utilisé sous licence de
Shutterstock.com.
















 


LIVRES
PAR BLAKE PIERCE


 


UN
THRILLER À SUSPENSE D’ELLA DARK


LA
FILLE, SEULE (Livre 1)


 


UN
VOYAGE EUROPÉEN


MEURTRE
(ET BAKLAVA) (Livre 1)


UN MORT
(ET UN STRUDEL AUX POMMES) (Livre 2)


 


LES
MYSTÈRES DE ADÈLE SHARP


LAISSÈ
POUR MORT (Volume 1)


CONDAMNÈ
À FUIR (Volume 2)


CONDAMNÈ
À SE CACHER (Volume 3)


CONDAMNÉ
À TUER (Volume 4)


CONDAMNÉ
AU MEURTRE (Volume 5)


CONDAMNÉ
À L’ENVIE (Volume 6)


 


LA
FILLE AU PAIR


PRESQUE
DISPARUE (Livre 1)


PRESQUE
PERDUE (Livre 2)


PRESQUE
MORTE (Livre 3)


 


LES
MYSTÈRES DE ZOE PRIME


LE
VISAGE DE LA MORT (Tome 1)


LE
VISAGE DU MEURTRE (Tome 2)


LE
VISAGE DE LA PEUR (Tome 3)


LE
VISAGE DE LA FOLIE (Tome 4)


LE
VISAGE DE LA RAGE (Tome 5)


 


SÉRIE
SUSPENSE PSYCHOLOGIQUE JESSIE HUNT


LA
FEMME PARFAITE (Volume 1)


LE
QUARTIER IDÉAL (Volume 2)


LA
MAISON IDÉALE (Volume 3)


LE
SOURIRE IDÉALE (Volume 4)


LE
MENSONGE IDÉALE (Volume 5)


LE LOOK
IDÉAL (Volume 6)


LA
LIAISON IDÉALE (Volume 7)


L’ALIBI
IDÉAL (Volume 8)


LA
VOISINE IDÉALE (Volume 9)


LE
DÉGUISEMENT IDÉAL (Volume 10)


LE
SECRET IDÉAL (Volume 11)


 


SÉRIE
SUSPENSE PSYCHOLOGIQUE CHLOE FINE


LA
MAISON D’À CÔTÉ (Volume 1)


LE
MENSONGE D’UN VOISIN (Volume 2)


VOIE
SANS ISSUE (Volume 3)


LE VOISIN
SILENCIEUX (Volume 4)


DE
RETOUR À LA MAISON (Volume 5)


VITRES
TEINTÉES (Volume 6)


 


SÉRIE
MYSTÈRE KATE WISE


SI ELLE
SAVAIT (Volume 1)


SI ELLE
VOYAIT (Volume 2)


SI ELLE
COURAIT (Volume 3)


SI ELLE
SE CACHAIT (Volume 4)


SI ELLE
S’ENFUYAIT (Volume 5)


SI ELLE
CRAIGNAIT (Volume 6)


SI ELLE
ENTENDAIT (Volume 7)


 


LES
ORIGINES DE RILEY PAIGE


SOUS
SURVEILLANCE (Tome 1)


ATTENDRE
(Tome 2)


PIEGE
MORTEL (Tome 3)


ESCAPADE
MEURTRIERE (Tome 4)


LA
TRAQUE (Tome 5)


SOUS
HAUTE TENSION (Tome 6)


 


LES
ENQUÊTES DE RILEY PAIGE


SANS
LAISSER DE TRACES (Tome 1)


RÉACTION
EN CHAÎNE (Tome 2)


LA
QUEUE ENTRE LES JAMBES (Tome 3)


LES
PENDULES À L’HEURE (Tome 4)


QUI VA
À LA CHASSE (Tome 5)


À VOTRE
SANTÉ (Tome 6)


DE SAC
ET DE CORDE (Tome 7)


UN PLAT
QUI SE MANGE FROID (Tome 8)


SANS
COUP FÉRIR (Tome 9)


À TOUT
JAMAIS (Tome 10)


LE
GRAIN DE SABLE (Tome 11)


LE
TRAIN EN MARCHE (Tome 12)


PIÉGÉE
(Tome 13)


LE
RÉVEIL (Tome 14)


BANNI
(Tome 15)


MANQUE
(Tome 16)


CHOISI
(Tome 17)


 


UNE
NOUVELLE DE LA SÉRIE RILEY PAIGE


RÉSOLU


 


SÉRIE
MYSTÈRE MACKENZIE WHITE


AVANT
QU’IL NE TUE (Volume 1)


AVANT
QU’IL NE VOIE (Volume 2)


AVANT
QU’IL NE CONVOITE (Volume 3)


AVANT
QU’IL NE PRENNE (Volume 4)


AVANT
QU’IL N’AIT BESOIN (Volume 5)


AVANT
QU’IL NE RESSENTE (Volume 6)


AVANT
QU’IL NE PÈCHE (Volume 7)


AVANT
QU’IL NE CHASSE (Volume 8)


AVANT
QU’IL NE TRAQUE (Volume 9)


AVANT
QU’IL NE LANGUISSE (Volume 10)


AVANT
QU’IL NE FAILLISSE (Volume 11)


AVANT
QU’IL NE JALOUSE (Volume 12)


AVANT
QU’IL NE HARCÈLE (Volume 13)


AVANT
QU’IL NE BLESSE (Volume 14)


 


LES
ENQUÊTES D’AVERY BLACK


RAISON
DE TUER (Tome 1)


RAISON
DE COURIR (Tome2)


RAISON
DE SE CACHER (Tome 3)


RAISON
DE CRAINDRE (Tome 4)


RAISON
DE SAUVER (Tome 5)


RAISON
DE REDOUTER (Tome 6)


 


LES
ENQUETES DE KERI LOCKE


UN
MAUVAIS PRESSENTIMENT (Tome 1)


DE
MAUVAIS AUGURE (Tome 2)


L’OMBRE
DU MAL (Tome 3)


JEUX
MACABRES (Tome 4)


LUEUR
D’ESPOIR (Tome 5)


 


 


 
















 


TABLE DES MATIÈRES


CHAPITRE UN


CHAPITRE DEUX


CHAPITRE TROIS


CHAPITRE QUATRE


CHAPITRE CINQ


CHAPITRE SIX


CHAPITRE SEPT


CHAPITRE HUIT


CHAPITRE NEUF


CHAPITRE DIX


CHAPITRE ONZE


CHAPITRE DOUZE


CHAPITRE TREIZE


CHAPITRE QUATORZE


CHAPITRE QUINZE


CHAPITRE SEIZE


CHAPITRE DIX-SEPT


CHAPITRE DIX-HUIT


CHAPITRE DIX-HUIT


CHAPITRE VINGT


CHAPITRE VINGT-ET-UN


CHAPITRE VINGT-DEUX


CHAPITRE VINGT-TROIS


CHAPITRE VINGT-QUATRE


CHAPITRE VINGT-CINQ


CHAPITRE VINGT-SIX


CHAPITRE VINGT-SEPT


CHAPITRE VINGT-HUIT


CHAPITRE VINGT-NEUF


CHAPITRE TRENTE


CHAPITRE TRENTE-ET-UN


 











CHAPITRE UN


 


 


Les rayons du petit jour
traversaient le verre multicolore, dessinant des motifs dans l’ombre des
voûtes. Le soleil faisait chatoyer les couleurs des vitraux sur le sol de
mosaïque circulaire. Le guide Vicente se tenait derrière les cordons de
velours, une main appuyée sur la cloison en bois, l’autre délicatement posée
sur l’un des piquets métalliques qui maintenait la foule à distance. Il
sourit, sur le seuil du bâtiment. Dix ans qu’il était guide touristique au cœur
même de la culture et pourtant, chaque jour, il ressentait le même
émerveillement que la première fois qu’il avait foulé le sol de la Chapelle
Sixtine.


Âgée de plus cinq
cents ans renfermant les histoires du passé mais aussi suggérant l’avenir. Ses chefs d’œuvres ou la beauté de ses mosaïques comptaient, mais
également le sentiment de sacré, de sublime qu’elle dégageait. 


Il regardait vers le
sol en respirant calmement tout en priant tout bas en latin – son rituel
matinal avant chaque visite guidée. Une petite consécration, une offrande, qui
rejoindrait les nombreuses voix qui résonnaient ici depuis des siècles. 


Vicente perçut du mouvement
et il se tourna en lissant le devant de son uniforme. Il jeta un coup d’œil
dans le couloir, à l’opposé de la salle principale. 


Un agent d’entretien
poussait un petit seau rouge sur roulettes avec un balai à franges. Vicente sourit
et lui adressa un petit signe de la main, sans cesser de réciter sa prière.


- Saluto. Prêt
pour une nouvelle journée ? demanda l’agent d’entretien.


Vicente fouilla sa
mémoire. Timothe, se souvint-il. C’était le prénom de cet homme, n’est-ce
pas ? Oui, sans aucun doute.


Il interrompit sa
prière un instant et ajusta ses manches.


- Buongiorno,
Timothe, lança-t-il en attendant une réaction. (Aucune, il ne s’était donc
apparemment pas trompé). Prêt pour accueillir nos visiteurs ?  


L’agent d’entretien grogna,
fit tinter ses clefs et finit par ouvrir un minuscule placard à fournitures dissimulé
dans le hall d’entrée. Le passé ne pouvait pas être parfaitement conservé – il
fallait parfois faire des ajouts. Mais avec discrétion.


- Les touristes ne
tarderont pas à arriver, répondit Timothe. J’ai fini.


- Bon travail, le
félicita le guide Vicente. Une journée spéciale nous attend. Je le pressens. 


- Spéciale… Espérons.
Peut-être que personne ne collera de chewing-gum sur les murs cette fois. Ou ne
renversera du jus d’orange dans la chapelle.


Vicente se mordit les
lèvres à cette simple idée. Il étouffa un soupir et secoua la tête. 


- J’espère bien que
non. Belle journée !


L’agent d’entretien
lui fit signe, rangea ses affaires et s’éloigna des portes menant à l’intérieur
de la chapelle. 


De son côté, Vicente
pivota sur lui-même. Imaginer du chewing-gum ou du jus d’orange dans la chapelle
le mettait mal à l’aise. Les règles étaient strictes sur la nourriture.


Son inquiétude
augmenta d’un cran et il sentit sa nuque fourmiller désagréablement. Tout en
marmonnant dans sa barbe, Vicente franchit la séparation pour la première fois,
se plaçant sous la lumière multicolore réfléchie. Il passa sous les peintures rectangulaires,
marchant en direction de L’Ivresse de Noé. Il parcourut du regard les
zones délimitées par les cordons. Aucun signe de jus d’orange ou de
chewing-gum, au moins. Les agents d’entretien avaient dû tout nettoyer la
veille. 


Il se promit de
rappeler aux touristes de ce matin les règles en matière de nourriture. Parfois,
les gens traitaient l’histoire avec une désinvolture… 


Il haussa les
épaules et reprit sa déambulation. 


Puis il s’arrêta
net. 


Devant une petite
flaque de jus de fruits sur la mosaïque, sous la peinture de David et Goliath. Il
resta coi. Une gouttelette écarlate tomba, comme un point rouge sur le sol,
mouchetant la mosaïque et le mur. Il fronça les sourcils et se pencha en avant.
Il continuait à chuchoter sa prière en latin, de plus en plus mécontent. 


Du jus de
cerise ?


Non. Trop épais.


Il cilla lorsqu’une
autre gouttelette tomba, comme du ciel, élargissant la petite flaque rouge. Empli
d’appréhension, Vicente se tourna lentement. Il leva les yeux. 


Là, dissimulé dans
l’ombre d’une voûte, contre Judith et Holopherne, il repéra une forme
sombre qu’il n’avait pas vue en arrivant. 


Un frisson lui hérissa
l’échine. Ses bras se couvrirent de chair de poule et sa bouche se dessécha.


- Ex… excusez-moi…


Il y avait un démon
au plafond ! 


Mais non. Une
seconde plus tard, il se rendit compte de son erreur. Il ne s’agissait pas d’un
démon mais bien d’un être humain. Un être humain suspendu à des câbles et
crochets. 


Un cadavre accroché
au plafond de la Chapelle Sixtine. 


Vicente plongea son
regard dans les yeux sans vie. Les crochets avaient déchiré la chair, les gouttes
de sang pleuvaient du plafond.


Ce fut à cet instant
seulement que, sans cesser de fixer l’horrible vision, que Vicente trébucha en
manquant glisser sur la flaque de sang et se mit à crier aussi fort qu’un
prêtre en plein exorcisme :


- Timothe ! Timothe !
Appelez la police !  











CHAPITRE DEUX


 


 


Sept jours plus
tôt…


 


Adèle avançait d’un
pas rapide et sûr dans le Parc Monceau, à Paris. Elle s’efforçait de reprendre
son souffle, lentement, sûrement. Mais elle avait du mal à calmer sa
respiration.


Cela aurait dû lui
mettre la puce à l’oreille. 


Adèle s’approcha de
la nouvelle scène de crime. La dernière œuvre sanglante du portfolio du
meurtrier de sa mère. Alors qu’elle se rapprochait, franchissait le ruban de
signalisation, son cœur s’accéléra encore. Elle respirait décidément avec
difficulté. 


Cela aurait dû être
son second avertissement. 


Elle s’arrêta net et
scruta le corps. 


Des doigts
manquaient. La peau avait été transformée en une dentelle de coupures et de
plaies suintantes, comme une horrible peinture découpée à la surface du corps
de la jeune femme. Marion Élise Ramon. Le fait que son deuxième prénom soit
celui de la mère d’Adèle était-il une coïncidence ? Peu probable. Même les
blessures, les doigts manquants, la torture ignoble correspondaient en tous
points à la scène de crime d’Élise Romei. Également découverte à côté d’une
piste de course à pied, dans un parc tranquille.


Adèle commença à hyper-ventiler.
Pendant un moment, elle eut l’impression que l’oxygène ne parvenait plus à ses
poumons. Elle regardait droit devant elle, son corps tout entier tremblait, les
cuisses, le ventre, la poitrine, les bras. Elle tremblait comme une feuille
dans le parc, malgré la douceur du climat et le fait qu’elle n’ait pas
transpiré.


Ses tremblements
augmentèrent tellement qu’elle se sentit au bord du vertige. Elle se mit à
haleter et dut détourner le regard. 


- Agent Sharp ?
s’exclama une voix près de la scène de crime. Agent Sharp, est-ce que…


Elle l’ignora,
toujours frémissante. Pendant un instant, elle eut l’impression que ses genoux
allaient se dérober sous elle. Elle n’avait jamais vécu de crise de panique
jusque-là. Du moins, pas aussi puissante. Elle sentit les larmes rouler le long
de ses joues sans qu’elle puisse les contrôler. Elle recula d’un pas incertain,
puis d’un autre. Des images de sa propre mère surgirent dans son esprit et défilèrent
devant son regard. 


- Agent Sharp ?
l’interpella la voix. 


Elle l’ignora, chancelante,
s’éloignant à toute vitesse. Alors qu’elle s’éloignait de la scène de crime, les
tremblements se calmèrent. La douleur dans sa poitrine s’apaisa. Elle sentit sa
respiration devenir plus fluide au moment où elle atteignit la voiture.  


Bouche bée,
tremblant maintenant, elle se rua dans le véhicule et démarra en
trombe… refusant de regarder derrière elle… 


 


Sept jours s’étaient
écoulés depuis la scène du parc à Paris. 


Elle respirait mieux,
les tremblements avaient disparu – en partie. Mais les images perduraient.  


Adèle avait appuyé
le front contre le mur blanc de sa chambre en Allemagne. Elle frémit en sentant
les images continuer à virevolter devant ses yeux bien que fermés. Elle serra
les poings, les paupières, en s’efforçant de bloquer le déferlement d’images
horribles. Cette scène de crime datait d’une semaine. Depuis une semaine, les
souvenirs ne cessaient d’affluer.


Maintenant, elle
était en Allemagne. Elle avait fui la France et la pression qui allait de pair
avec sa profession. 


Elle ouvrit les yeux
en se retournant dans son lit d’enfant. La dernière fois qu’elle avait dormi
dans cette chambre remontait à deux décennies. La maison de son père craquait
comme dans ses souvenirs ; parfois, le plancher protestait lorsque son
père passait de la cuisine au salon, au rez-de-chaussée. D’autres fois, le toit
et les murs se mettaient à grincer apparemment de leur propre chef.


Adèle soupira, les
yeux fixés sur la mansarde de sa chambre d’enfant. Le matelas était plus dur que
dans ses souvenirs. Ses peluches préférées se trouvaient encore alignées sur
une petite étagère. Le même bureau, le même papier peint, le même lit – tout
était identique. La seule différence, c’était le verrou métallique installé sur
la porte. Toutes les pièces en étaient équipées depuis l’agression qui avait
bien failli ôter la vie à son père. 


Le tueur était
également lié à la mort de sa mère. Une fois encore, dans cette maison,
l’histoire semblait se répéter.


Adèle était presque
persuadée que le tueur de Marion Élise Ramon était un imitateur. Les détails
étaient trop spécifiques. Même les blessures barbares étaient identiques à
celles retrouvées sur le corps d’Élise il y avait si longtemps. Sans compter le
prénom – le deuxième prénom. Le tueur la narguait. Elle avait fait des vagues
en visitant une fabrique de barres
chocolatées quelques semaines plus tôt. En posant des
questions. 


La réponse du tueur
était là. Une autre femme sauvagement assassinée dans un parc désert. 


Même si elle avait
les yeux ouverts, les mêmes images surgissaient. Du sang… du sang… toujours
du sang. 


Elle revit sa propre
mère et les photos de cette scène de crime défiler devant ses yeux. Elle se
tourna du côté du mur bleu, comme pour enrayer cette succession d’horreurs. 


Ces idées fixes
l’avaient poussée à fuir la France pour trouver refuge en Allemagne.


Arrêt maladie. Santé
psychique. 


Adèle grimaça au
souvenir de sa dernière conversation avec Foucault, pour demander un congé. Il s’était
montré plus que compréhensif, mais sa propre fierté en avait pris un coup. Que
penserait-on d’elle ? L’agent Paige ? John ? Robert ? 


Elle aurait dû se plonger
corps et âme dans l’affaire – poursuivre le tueur. Mais… elle s’en était
simplement révélée incapable. Depuis une semaine, elle se sentait affaiblie,
tourmentée. Une fatigue et un épuisement qu’elle avait rarement ressentis
auparavant. Sauf une fois, peut-être. On lui avait diagnostiqué une dépression.
Après la mort de sa mère. 


Maintenant, elle
était de retour dans l’atroce, sombre et solitaire prison de son propre esprit.



De retour chez son
père. Ils ne s’étaient pas réellement réconciliés depuis qu’elle avait
découvert qu’il avait dissimulé des preuves dans l’enquête sur la mort de sa
mère. La même affaire qui la torturait maintenant. Mais elle n’avait nulle part
où aller et il ne lui avait pas fermé la porte au nez, ce qui était tout à son
honneur. Ils étaient même parvenus à échanger quelques propos cordiaux autour
d’un bol de soupe – au sujet de tout sauf du travail. 


Comme si penser à
lui avait suffi pour le faire apparaître, Adèle entendit les marches d’escalier
craquer devant sa chambre. Elle sursauta, battit des paupières puis regarda en
direction de la porte close.  


Les coups qu’il y
frappa la firent frissonner. 


- Adèle ? lança son
père. 


Elle refusait
désormais catégoriquement qu’il l’appelle par son nom de famille et même s’il y
avait eu quelques couacs, son père avait fini par s’y habituer. 


- Un instant,
s’écria-t-elle. 


- Je me demandais…
Est-ce que ça va ?  


Adèle remonta sa
couverture sur ses épaules et ferma les yeux, en luttant contre une migraine
intempestive. 


- Ça va… ça va. 


- Écoute, Adèle, je…
je… bégaya son père. Ça fait une semaine. Tu es à peine sortie de ta
chambre. Je voulais juste… 


- Nous avons dîné
ensemble hier, rétorqua-t-elle, les sourcils froncés.


- C’était il y a
deux jours, Adèle. Tu commences à m’inquiéter. 


Adèle respirait
lentement, luttant contre une bouffée de malaise. Penser à ses angoisses
semblait les convoquer à nouveau, automatiquement. Elle réprima la sensation et
souffla longuement par le nez.


- Je vais bien, Papa.
Ça va.


Une autre pause
interminable et gênée. Pendant une fraction de seconde, elle le crut parti même
si elle n’avait pas entendu ses pas dans les escaliers. 


Il se mit à parler
rapidement, comme si les mots se bousculaient dans sa bouche. 


- Écoute, Adèle,
s’il s’agit de l’affaire de ta mère…


Elle leva les yeux
au ciel et soupira, exaspérée. 


- Bon sang, Papa.
Pas maintenant. Je suis occupée. (Elle sentit une vague de regret la submerger
à ces mots. Était-elle trop dure ? C’était difficile à dire. La panique et
la confusion allaient de pair, comme on le lui avait expliqué. Elle ajouta à
toutes fins utiles) : Désolée. Écoute, on pourrait discuter dans une
heure. Est-ce que ça te convient ? On peut regarder la télé ou faire un
truc. 


Son père parut
soulagé qu’elle lui tende un rameau d’olivier. Il s’éclaircit la gorge – un son
étouffé, comme un gargouillis, qui lui parvint à travers la porte en bois. 


- Eh bien, parfait,
Sharp… euh, Adèle. Oui. Je vais nous préparer une soupe de légumes. 


Puis enfin, elle l’entendit
descendre les escaliers, la laissant seule face à elle-même. 


Adèle se remit à respirer,
inspirer cinq secondes, expirer sept secondes, doucement, calmement… 


Son père était la
seule personne qui comprenne la douleur, l’horreur qu’elle ressentait. Il
gérait son deuil différemment mais il n’en avait pas moins besoin de compagnie
dans son chagrin. 


Adèle soupira, se
rassit et se massa la tête. La migraine pointait. Elle cligna des yeux. Elle
n’avait ressenti aucune amélioration en six jours à languir dans la maison.
Elle avait l’impression d’être une voiture empêtrée dans la boue, les roues
tournant à vide. 


John Renée lui avait
parlé un peu plus tôt cette semaine, en s’ouvrant sur ses propres blessures et
sa douleur. Mais elle n’avait pas besoin d’un psychiatre. Tous les autres
aspects ayant trait à John semblaient tout aussi bloqués. Peut-être même dans
la même fange. Sauf que dans cette circonstance, au lieu d’être une voiture,
elle devenait une bûche de bois. Complètement impuissante. 


- Seigneur,
marmonna-t-elle en se souvenant de leur dernière conversation. 


- …tu es sûre ? avait-il demandé au téléphone. Si je peux faire quoi que ce
soit… 


- Non, John, avait-elle répondu du même endroit exactement, sur son lit, là où elle
regardait des vidéos sur son téléphone. Peut-être… j’ai peut-être besoin
d’espace. C’est tellement rapide.


- OK. De
l’espace.


- Je crois, avait-elle toussé. Je crois qu’on devrait peut-être prendre du
recul, tu sais ? Qu’en penses-tu ?  


- Ça me semble
approprié. D’accord, Adèle. Si tu as besoin de quoi que ce soit…


C’était la dernière
fois qu’elle avait parlé avec son partenaire. Elle avait pensé qu’en lui
demandant de l’espace, elle le titillerait encore plus. John Renée était connu
pour défier toutes les attentes. Mais il avait respecté sa volonté. Elle
appréciait le répit. Il valait mieux se lancer dans certaines batailles seule. John
ne comprenait pas – il ne pouvait pas. 


Adèle soupira
encore, frustrée, allongée sur le lit. Elle ne savait pas quoi faire d’autre –
elle s’était recroquevillée sur elle-même, s’était laissée assaillir par les
émotions qui s’amassaient en elle. 


À cet instant, elle
entendit une vibration sur le coffre depuis son lit.


Elle cligna des yeux.
Une lumière bleue illuminait la chambre.


Elle considéra la
possibilité d’ignorer l’appel. Mais qui que soit son interlocuteur, il ne
pouvait pas être plus désagréable que son propre subconscient. Elle se leva en
grommelant puis elle se dirigea vers le coffre avec des pieds de plomb et
attrapa le téléphone. 


- Quoi ?
lança-t-elle.


- Bonjour, Adèle,
répondit une voix familière. 


Elle soupira
doucement. 


- Salut, Robert. 


Son vieux mentor et
ami était l’une de ses principales sources d’inquiétudes. Phase terminale. Et
pourtant, il était retourné travailler. Encore quelques mois, peut-être
un an ? Tout au plus. 


Elle soupira en
sentant une autre bouffée de désespoir la submerger.


- Ma chère, comment
ça va ? 


- Bien. Et toi,
comment vas-tu ? 


- En pleine santé.
J’ai une mission pour toi.  


Adèle cligna des
yeux, fronça les sourcils puis proféra une malédiction.


- Seigneur, Robert. C’est
Foucault qui t’envoie ? 


Son mentor s’éclaircit
délicatement la gorge.


- Non, ma chère.
Non, bien sûr que non. C’était… une considération… mutuelle. (Puis,
sur un ton plus doux, il continua) : Tu ne vas quand même pas me dire que
tu préfères rester enfermée, trésor. Ça fait une semaine. Ton père a appelé l’Agent
Renée hier. Il a dit qu’il était inquiet. Que tu t’étais enfermée…


- Il a fait
quoi ? (L’anxiété fut promptement remplacée par une bouffée de furie). Bon
sang. Comment a-t-il déniché le numéro de John ? 


- Je l’ignore, ma
belle, répondit Robert sur un ton qui lui fit penser à une caresse sur la joue.



- Bon sang. Foucault
sait que je suis en arrêt.


Robert déglutit. 


- Il a estimé que tu
serais sans doute plus réceptive si c’était moi qui appelais. 


- L’affaire ?
Ce n’est pas… 


- Non ! Pas
celle-là, bien sûr que non. Foucault est sournois, mais pas cruel. Non. Une
autre affaire. 


- Robert, non. Non…
Je suis désolée, je n’en suis pas capable. 


- Adèle, ils ont
demandé à ce que ce soit toi. Personnellement. 


- Et je refuse, personnellement.


Robert masqua sa
frustration. Un soupir, pour le Français au caractère égal équivalait à un
hurlement. 


- C’est l’affaire
d’une carrière, Adèle. On te demande. Tu comprends ? Les autres agents
sont débordés par les événements. 


- L’affaire d’une
carrière ? C’est beaucoup de pression, Robert. Je ne crois pas que…


- Adèle, tu es une
chasseuse. Les chasseurs doivent chasser. Arrêter de chasser ne va pas diminuer
ton niveau de stress – ça va empirer les choses. Fais ce que tu dois
faire ! Pas en France, ajouta-t-il hâtivement. Je comprends.
Mais… ils te demandent, Adèle. Sais-tu à quel point c’est rare ? 


Elle soupira en se
mordant les lèvres. Toutes sortes de pensées lui traversaient l’esprit. Robert
était malade. Avait-elle vraiment envie de le décevoir ? En outre, sa
carrière était au centre de ses préoccupations. Il s’agissait de sa famille.
C’était presque une question d’honneur. 


D’une voix basse, elle
murmura


- Où ? 


- Tu es intéressée. 


- Dis-moi où pour
commencer. 


- La Chapelle
Sixtine.


Adèle hésita, fronçant
les sourcils. Maintenant, elle était en butte à d’autres émotions. Un sentiment
qui lui était devenu étranger mais qu’elle reconnaissait comme une curiosité
bourgeonnante. Même un chien de chasse enrhumé pouvait suivre une trace. Ce n’était
pas la même affaire qu’en France, n’est-ce pas ? Cette affaire se déroulait au Vatican,
loin des yeux curieux des employés de la DGSI. Loin de tout. Presque des
vacances. Elle grimaça. Elle pouvait écouter les arguments de Robert. Écouter,
c’était tout. Rien ne l’obligeait à accepter l’affaire.  


 Adèle soupira
lentement puis en levant les yeux au ciel, répliqua : 


- Je n’accepte pas.
Non, ne souris pas. J’entends ton sourire dans ta voix. Mais donne-moi les
détails.  











CHAPITRE TROIS


 


 


Adèle sentit le
verre glacial du téléphone contre sa joue et ferma les yeux dans l’obscurité de
la chambre à l’étage. Elle soupira longuement. 


- J’ai lu sur le
sujet. Il n’y avait pas grand-chose. La victime était attachée à des
crochets ? Pendue au plafond ? 


- Exactement. Les
crochets dans la chair, mais aussi un nœud coulant autour du cou, renchérit Robert.



Il parlait doucement
mais elle détecta une certaine ardeur dans sa voix. En pêcheur habitué, il
devinait qu’elle mordait à l’hameçon. Son vieux mentor la connaissait
suffisamment bien pour savoir que seuls sa curiosité naturelle et son désir de
justice pouvaient éclipser le désespoir qu’elle ressentait. 


- J’ai eu vent d’un cas
similaire il y a quelques jours – celui qui a eu lieu à Notre-Dame. Connectés ?
 


- C’est ce que nous
croyons. Même méthode. Corps suspendu au plafond par des crochets. Pendu. Il y
avait une énigme.


- Attends,
quoi ? Une énigme ? 


- Le tueur a laissé
un indice de l’endroit suivant où il frapperait à Notre-Dame. Il a recommencé dans
la Chapelle Sixtine. 


- Et l’indice est
une énigme ? 


- Je te l’enverrai
avec les dossiers de l’enquête. 


Adèle soupira.


- Il joue un jeu,
alors ? Notre-Dame, puis la Chapelle Sixtine ? Comment entre-t-il ? 


- Personne ne sait.
Certains le surnomment l’Attrape-Touriste, d’autre le Tueur des Monuments. Le surnom
n’est pas encore figé. 


- Beurk. 


- Précisément. 


- Eh bien… je ne
suis pas allée en Italie depuis un moment. 


Robert ricana à
l’autre bout du fil puis fut pris d’une quinte de toux. Adèle sentit son cœur
se serrer. 


- Est-ce que ça va ?
demanda-t-elle, pensive. 


Il se reprit
rapidement, coupa le micro et puis quelques instants plus tard, continua d’une
voix plus faible : 


- Bien, bien. Écoute,
Adèle, je suis heureux que tu sois partante. (Silence). Tu es partante,
n’est-ce pas ? 


Elle murmura une
prière silencieuse puis acquiesça. 


- Oui, juste pour
cette affaire. 


- Excellente !
Je te transmets immédiatement les dossiers. 


- Les billets
d’avion sont déjà réservés ? 


- Tu sais comment
ils sont. 


Adèle leva les yeux
au ciel. 


- Merci, Robert. On
se parle plus tard. 


Il la salua puis ils
raccrochèrent. Pendant quelques instants, Adèle resta immobile à côté du coffre
au pied du lit, attentive aux sons de la vieille maison. Elle percevait le
sifflotement de son père à travers le plancher – sans doute dans la cuisine.
Elle jeta un coup d’œil à l’interrupteur sur le mur. Son père avait insisté
pour qu’elle éteigne la lumière pour économiser l’électricité. Mais même le Sergent
s’était un peu détendu. Cette fois au moins, il ne lui avait pas demandé de
passer la raclette sur la paroi de la douche après chaque utilisation. 


Quoi qu’il en soit,
il serait agréable de quitter l’Allemagne et cette maison pleine de souvenirs. Mais
encore une fois, la plupart de ses souvenirs l’accompagneraient, comme un
bagage à main. Cette nouvelle affaire, espérait-elle, lui offrirait peut-être
une distraction. 


Elle attendit que
son téléphone se mette à vibrer, jeta un coup d’œil à l’itinéraire de voyage
puis commença à fourrer dans sa valise les quelques affaires qu’elle avait
emportés avec elle. 


 


***


 


Adèle avait toute la
rangée pour elle. Elle s’affala sur le siège de la classe économie tout en scrutant
l’écran de son ordinateur. En temps normal, son acolyte, John Renée, serait
assis à côté d’elle, sans doute en train de gober des cacahouètes ou de ronfler
tellement fort qu’il l’empêcherait de se concentrer. Maintenant, les sièges à
côté d’elle lui semblaient presque trop… vides. 


Les photos de la
scène de crime étaient terribles. Comme Robert l’avait précisé, les victimes
avaient été suspendues avec un nœud coulant entre deux colonnes dans un cas et
à travers une fente décorative dans l’autre. Les crochets fixés à la
corde déchiraient la chair des victimes. Ils semblaient avoir été utilisés pour
faire adopter des postures étranges aux corps des victimes. Comme dans les
représentations du Christ, la victime de la Chapelle Sixtine avait les bras en
croix, des crochets plantés dans les paumes et les mains artificiellement
écartées. Mais dans le cas de la première victime, à Notre-Dame, les crochets
avaient été utilisés pour serrer les mains de l’homme ensemble sous son menton,
comme si le cadavre silencieux était en train de prier. 


Adèle fit défiler
les images en se sentant de plus en plus écœurée et mal à l’aise. Elle frémit
et au même instant, l’avion s’agita légèrement à cause d’une turbulence. Le
tueur leur avait fait savoir très clairement qu’il frapperait à nouveau. Dans
la première scène de crime, à Notre-Dame, il avait laissé une énigme
mentionnant des vitraux et des trajectoires peintes avec du sang… En
y repensant à deux fois, il était évident qu’il faisait allusion à la Chapelle
Sixtine. 


 


Le regret papal
chanté sur du verre


Les vitraux des
martyres et des saints


Les âmes nobles festoient
ou jeûnent


Toutes les
trajectoires sont peintes avec du sang


 


Ce n’était pas clair
et aux yeux d’Adèle – même si son point de vue était biaisé – le tueur était
aussi pompeux que présomptueux. Mais cette énigme ne lui servait plus à rien,
sauf peut-être à l’aider à interpréter la seconde. 


La nouvelle énigme,
le nouvel indice, captivait toute l’attention d’Adèle.


La toute dernière,
découverte sur la scène de crime la plus récente. 


Elle cessa
d’observer ce cadavre suspendu au cœur d’un joyau de l’architecture et lut la
seconde énigme. Des pattes de mouches écarlates. 


 


Le haut lieu des
Grands 


jamais la faute
de la Vierge 


accomplit la
destinée d’un empire 


la chute des
piliers des nations  


 


Adèle relut l’énigme,
concentrée. Il était bien plus difficile de tirer des conclusions sans
connaître la prochaine scène de crime. Mais le tueur jouait avec eux – c’était
évident. Un jeu dont Adèle se serait sans doute bien passée. Robert lui avait
conseillé de ne jamais s’abaisser à leur niveau. Mais parfois, on
n’avait pas le choix. 


Les énigmes ne la
dérangeaient pas mais elle n’en avait pas besoin pour arrêter les tueurs. Il
s’agissait d’ailleurs peut-être d’une distraction, d’une tentative intentionnelle,
rationnelle pour essayer de brouiller les pistes. 


Mais elle était curieuse,
clairement curieuse. Foucault avait bien joué ses cartes en passant par Robert
pour la contacter. L’affaire était trop intéressante, trop étrange. Il savait
qu’elle ne résisterait pas à enquêter – qu’elle sortirait de sa tanière. 


Adèle soupira et
passa au document suivant tout en esquissant des mouvements d’épaules contre le
dossier de son siège. Elle grimaça en tentant de trouver une position plus
confortable. Puis, quand elle finit par arrêter de gigoter, elle parcourut les
informations qu’on lui avait transmises. 


La description des victimes.
À Notre-Dame, un touriste allemand – peu d’informations supplémentaires. La
victime de la Chapelle Sixtine, en revanche, était un cardinal américain en  visite
de New York. Il n’y avait à première vue aucune connexion entre eux. 


Les deux scènes de
crime, en revanche, avaient des points communs. Deux cathédrales extrêmement
visitées, devenues des musées. Des lieux prisés par les touristes mais aussi en
raison de leur poids historique. La presse avait surnommé ce criminel le Tueur des
Monuments. Mais Adèle perçut comme peu probable le fait que le tueur
choisisse ces lieux pour créer du spectacle. Ces endroits avaient d’autres
points communs : ils étaient profondément religieux et riches d’histoire. 


Alors, quel pouvait
bien être le mobile ? 


Elle revint à
l’énigme. 


- Le haut lieu des Grands… murmura-t-elle doucement en clignant des yeux.


Ce n’était pas
clair. Mais elle sentait que si elle ne se hâtait pas, le tueur éclaircirait la
signification de cette phrase pour elle. Cette enquête pouvait faire ou défaire
sa carrière, d’après Robert. Cela pouvait devenir une reconnaissance de tout ce
qu’elle avait traversé. Une reconnaissance non seulement pour elle, mais aussi pour
sa famille. Et on avait requis sa présence.  


Adèle frissonna en y
pensant. Elle serra les dents. Certaines affaires parachevaient une réputation.
D’autres l’étouffaient dans l’œuf. Accepter était-il raisonnable ? Diriger
une enquête aussi importante au milieu d’une crise de panique ? Et si elle
s’effondrait à nouveau ? Et si le tueur s’avérait trop intelligent pour
elle, cette fois ? Il était imbu de lui-même, odieux, malfaisant – certes.
Mais il était aussi malin, astucieux. Peut-être plus fin que tous les tueurs
auxquels elle s’était confrontée.  


Mais il était trop
tard pour faire machine arrière. Elle avait déjà placé sa carrière sur un
autel, au-dessus duquel était suspendu un couperet, prêt à tomber. 











CHAPITRE QUATRE


 


 


Adèle avançait dans
l’aéroport international Leonardo Da Vinci à Rome en jetant des coups d’œil à
travers la vitre de séparation, sur l’expectative. Elle entrevoyait vaguement le
bleu de la mer Tyrrhénienne au loin. Puis elle vit une voiture noire s’arrêter
et quelques secondes plus tard, son téléphone vibra. Un message d’un numéro
inconnu lui parvint, avec un seul mot : « Dehors. » 


Elle relut le texto
sur son téléphone et franchit les portes coulissantes qui menaient à la zone
des arrivées du terminal. Elle avait les sourcils imperceptiblement froncés. Robert
lui avait dit que son partenaire la récupèrerait. Elle avait supposé qu’il
s’agirait de John. Mais ce n’était pas son numéro.


Un nouveau partenaire
? 


La fenêtre de la
voiture noire s’abaissa et une main en sortit, lui adressant un signe de
bienvenue. Lorsqu’Adèle découvrit le visage de l’homme auquel elle appartenait,
elle manqua tomber à la renverse. 


Elle devint soudain
extrêmement consciente de l’état de sa coiffure à l’issue du vol. Elle ajusta
ses manches et lissa sa chemise par réflexe. 


L’homme au volant
était l’homme le plus beau sur lequel elle avait posé les yeux. Elle regarda
fixement à travers la fenêtre ouverte et l’homme lui sourit poliment. 


- Ciao. Agent
Sharp ? s’enquit-il avec un léger accent italien. 


L’homme avait une
mâchoire carrée et bien définie, masculine, les joues parfaitement rasées. Ses
cheveux étaient coiffés avec une raie sur le côté, coupés courts sur les
tempes. Son apparence était nette. La couleur de ses yeux était d’un bleu rare
– comme une pierre de lune. Son nez était droit et fin, ses lèvres… 


Adèle décida de ne
pas s’attarder sur ses lèvres. Il ressemblait à un mannequin de Calvin Klein. Soudain,
l’absence de John lui pesa moins.


- Et vous
êtes ? demanda-t-elle, en se penchant imperceptiblement pour mieux
l’entendre et le voir de plus près. Elle savait l’Italie replète de statues de
marbre mais elle ne s’attendait pas à ce que l’une d’elle passe la prendre à
l’aéroport.


- Christopher Leoni.
Agenzia Informazioni e Sicurezza Esterna. 


Adèle cligna des
yeux. 


- AISE ? Pas
Interpol ? 


Il secoua la tête.


- Nous allons
travailler ensemble, d’après ce qu’on m’a dit. Je dois vous emmener sur la
scène de crime. 


Il parlait un
anglais presque parfait avec la pointe d’accent qui donnait à Adèle envie de se
pincer le bras. Elle fut soudain ravie de ne pas avoir refusé cette affaire. 


- Euh, ouais,
répondit-elle en s’éclaircissant la gorge et en replaçant ses cheveux blonds
derrière son oreille. Parfait. Je vais juste mettre mes affaires dans le
coffre. 


Lorsqu’elle
l’ouvrit, elle détecta une douce odeur d’eau de Cologne et de savon. Pas trop
fort, surtout dans la mesure où la fenêtre était ouverte. C’était une odeur
plaisante. L’Agent Leoni paraissait amoureux de l’ordre. Même l’intérieur de sa
voiture était impeccable. Le tableau de bord scintillait comme s’il venait
d’être lustré, les moquettes étaient fraîchement aspirées. Il n’y avait pas un
grain de poussière à l’horizon.


- Avez-vous fait bon
voyage, Agent Sharp ? demanda le superbe Italien. 


Adèle lui jeta un
coup d’œil rapide, en s’efforçant de ne pas le dévisager. L’agent italien
démarra et s’inséra dans le flux des autres voitures avec habileté.


- Bien. Aucun souci.
Merci d’être venu me chercher, ajouta Adèle, parce
qu’elle ne savait pas quoi dire. 


L’agent Leoni hocha poliment la tête. 


- Le Vatican dispose de ses propres autorités. Ils
doivent vraiment être dans une impasse s’ils ont requis votre présence. 


Adèle se tut. Cette pensée la turlupinait depuis
que Robert lui avait proposé la mission – pourquoi lui avait-on demandé son
aide ? Mais encore une fois, elle avait commencé à se forger un nom dans
la profession depuis un an, grâce à sa capacité à résoudre rapidement les
affaires. Mais cette certitude ne lui procurait aucune fierté particulière. Au
contraire, elle avait l’impression d’être une boule de nerfs. 


- Interpol est en train de faire une expérience. Je
suis heureuse d’en faire partie.


-  Vous venez d’Allemagne ? Une autre
affaire ? 


Adèle hésita.


- Non. J’ai de la famille là-bas. 


Il continua à se faufiler entre les voitures puis,
avec un accent parfait, il lança : 


- Vous parlez aussi allemand ? 


Elle sourit avant de répondre dans la même langue. 


- Oui, en effet. Mais votre aisance me surprend. 


Le coin de ses lèvres se releva. Au lieu de lui
faire une remarque, il continua en allemand.


- Le Vatican a peut-être eu raison de vous appeler.
Nous avons déjà écarté les touristes présents et le guide qui a
découvert le corps, tout comme l’agent d’entretien. (Il se remit à parler
anglais). Nous sommes en chemin.


Adèle était frappée par la clarté de son accent.
Pendant un instant, elle se demanda si l’Agent Leoni avait lui aussi vécu dans
d’autres pays. Pendant un autre instant, elle pensa à John et à ses difficultés
dans toute autre langue que le français. Il n’y avait aucun effort apparent
dans l’élocution de Leoni.


Elle secoua la tête et observa les voitures par la
fenêtre.


Après être sortis de l’autoroute, s’éloignant de la
plaine, ils atteignirent l’enceinte de pierre de la ville du Vatican. Leoni gara
le véhicule sur Gran Melia et ils empruntèrent Via Del Fondamenta jusqu’à
atteindre finalement le bâtiment de briques rectangulaire aux six fenêtres
voûtées. La Chapelle Sixtine ne se distinguait pas par une architecture voyante
ou un air d’attraction de fête foraine. Elle semblait plutôt seule et digne,
par rapport aux bâtiments qui l’entouraient, réclamant l’attention des passants
en elle-même – un aperçu d’une époque passée. L’imposante structure archaïque
s’étendait face au ciel, immuable face au temps. Adèle ne put s’empêcher de
s’attarder sur sa contemplation, un peu comme avec l’Agent Leoni.


Alors qu’elle marchait dans la lumière du soleil en
direction des portes de la chapelle, en sentant une brise légère sur ses joues
et de la chaleur sur son front, elle ne put empêcher un souvenir de ressurgir.  


Un souvenir de son enfance. Le souvenir d’être
venue ici avec sa mère. Après la séparation, sa mère avait eu peur que sa fille
ne parte plus en vacances en famille, ne voyage plus, perde des expériences
précieuses. En tant que mère célibataire, elle avait toujours fait le maximum
pour combler tous les manques potentiels de la vie de sa fille. Elles avaient
beaucoup voyagé, utilisant leur foyer à Paris comme plateforme de lancement.


Adèle se souvenait de sa visite de la Chapelle
Sixtine. Elle se rappelait le cône de glace qu’elle tenait à la main, et qui
fondait entre ses doigts. Elle se souvenait du guide touristique refusant
qu’elle entre si elle ne se lavait pas les mains. Elle se rappelait que sa mère
l’avait défendue avant de finir par l’emmener aux toilettes pour se débarrasser
de la crème glacée sur ses doigts. Elle se souvenait d’un baiser sur le front
et d’un câlin bref pour atténuer sa frustration et son humiliation. Sa mère la
protégeait par sa chaleur et son attention. Elle n’avait pas gardé un souvenir
très précis de la Chapelle Sixtine. C’était étrange, elle se souvenait toujours
mieux des gens que des lieux. 


Voilà qu’elle avançait aux côtés du superbe agent
en direction de la Chapelle Sixtine. Le gravier crissait sous ses pieds, les
flashbacks continuaient à aller et venir dans son esprit. Elle ne se souvenait
pas exactement de sa mère ce jour-là. Tous les souvenirs perdaient en
intensité, peu à peu, ils tourbillonnaient avant de disparaître, sans pouvoir
résister au temps… Adèle frissonnait à chaque image. 


Les doigts tranchés, un patchwork de coupures et de marques tortueuses sur tout
le corps de sa mère, abandonnée dans un parc, près des joggeurs. Du sang, du
sang, du sang toujours. 


- Agent Sharp ? lança une voix calme. 


Elle cligna des yeux et les visions d’horreur
disparurent pendant quelques instants. Adèle jeta un coup d’œil à l’Agent
Leoni. Elle avait déjà pensé que John Renée avait tout d’un méchant de James
Bond. Si c’était le cas, alors Leoni était l’incarnation-même de James Bond. 


Imperturbable et stoïque, en dehors de son sourire
timide, comme s’il s’amusait de quelque chose, Leoni portait un costume
immaculé. On aurait dit qu’il sortait d’un dîner au lieu d’être sur le point d’entrer
sur une scène de crime. Il était, bien sûr, incroyablement beau, tout était
parfait chez lui, même la mèche folle sur son front, qui ressemblait à celle de
Superman.


Il la regarda avec son petit sourire en coin, tout
en l’examinant.


- Est-ce que tout va bien ? Vous êtes pâle. Si
vous voulez passer acheter quelque chose à manger, ça ne me dérange pas. 


Elle secoua hâtivement la tête, en réalisant que
ses mains tremblaient. Elle les plongea dans ses poches. 


- Ça va. J’ai parfois un peu le mal de l’air. Rien
de grave. 


- Je comprends. 


Il détourna le regard par politesse. Puis à grands
pas – mais pas trop grands, pour qu’elle puisse trottiner à ses côtés, il
retourna dans la chapelle en lui permettant de reprendre son souffle, de respirer
un bon coup pour s’éclaircir l’esprit et puis le suivre. 


Elle lui était reconnaissante de l’ignorer pour le
moment. L’Agent Leoni ne pouvait rien faire pour elle en dehors, peut-être, de
lui offrir une belle distraction face à ses souvenirs et aux pensées qui
l’envahissaient. 


Elle soupira profondément et entra. Les murs,
immenses, étaient couverts de peintures ornementales dans des cadres dorés,
jusqu’au cœur de la chapelle. Adèle examinait les œuvres d’art environnantes –
parfois plus larges qu’elle n’était grande.


À peine entrée, elle repéra deux policiers debout à
côté d’une petite table, sans doute celle de l’entrée en temps normal. Ils
entouraient deux hommes. L’un d’eux, en uniforme bleu, se tenait à côté d’une
serpillère. Elle devina qu’il s’agissait de l’agent d’entretien. L’autre portait
une étiquette dorée et s’agitait nerveusement. Le plus nerveux se mordillait
les lèvres. C’était un homme d’âge moyen, il avait des lunettes et ses tempes
grisonnaient.


Adèle passa devant Leoni pour s’approcher de la
table. 


- Bonjour, les salua-t-elle doucement. Je suis l’Agent
Sharp. Êtes-vous Vicente ? Parlez-vous anglais ? 


L’homme aux lunettes la regarda, fébrile, puis
hocha la tête. L’agent d’entretien avait le regard perdu dans le vide. Le
physique de star de cinéma de l’Agent Leoni ne passait décidément pas inaperçu.


Elle les observa tour à tour.


- Je suis désolée de vous avoir fait rester aussi
longtemps. Je ne compte pas vous faire perdre davantage de temps. Vous avez découvert
le corps ? 


Le guide hésita avant d’acquiescer. 


- Je parle anglais, murmura-t-il. 


Elle le supposait, dans la mesure où il était
guide. Il s’appuya contre le dossier de sa chaise, lui arrachant un craquement
métallique. Il soupira en fixant le plafond, entrelaça ses doigts tremblants et
continua : 


- Ça fait des heures que j’attends. 


- Oui, je m’en excuse. Ce ne sera plus très long.
Donc vous avez découvert le corps ? 


Il s’éclaircit la gorge et ajusta son étiquette
dorée d’un air absent. 


- Oui, Agent Sharp. Ç’a été un choc absolu, je peux
vous le dire. J’avais cru avoir trouvé une flaque de jus de fruit. (Il pâlit).
Mais ce n’en était rien. 


Il secoua furtivement la tête. Son étiquette dorée
scintillait, reflétant la lumière qui entrait par la grande fenêtre au-dessus
de l’entrée. 


- Et le corps était déjà comme ça ?
Pendu ? 


Elle grimaça d’un air d’excuse. Le guide grimaça
aussi et détourna le regard, en marmonnant dans sa barbe en italien, avant de
la regarder à nouveau.


- Oui. Pendu. Je n’ai pas bien regardé. Je ne
voulais pas. J’ai tout de suite appelé la police. 


- Un très bon réflexe. À quelle heure êtes-vous
arrivé ce matin ? 


Il se gratta le menton. 


- À la même heure que tous les jours. À l’heure.
Vous pouvez demander à Timothe.


Elle jeta un coup d’œil à l’agent d’entretien.


- Arrivez-vous tous à la même heure ? 


L’agent d’entretien cligna des yeux. L’Agent Leoni intervint
tout naturellement pour traduire la question en italien. 


L’agent d’entretien répondit. Leoni donna les
informations à Adèle : 


- Il a dit qu’il arrivait un peu plus tôt. Il
s’apprêtait à finir sa tournée. Il affirme n’avoir rien vu dans la chapelle
principale. Les lumières sont au minimum avant l’arrivée des touristes, pour
préserver les peintures. 


Adèle acquiesça.


- D’accord. Pouvez-vous lui demander s’il a vu quoi
que ce soit d’étrange ? Qui ne soit pas à sa place ? Des portes
ouvertes, des caméras de sécurité éteintes. N’importe quoi. 


Elle attendit un moment tandis que Leoni transmettait
la question.


Après la réponse de l’agent d’entretien, Leoni résuma.



- Rien de tout cela. Il admet avoir été un peu
distrait parce que c’est l’anniversaire de sa femme demain et qu’il n’a
toujours pas de cadeau pour elle.


- Adorable, répliqua Adèle. Mais ça ne nous mène
à rien. Bon, j’aimerais voir la scène. Cela vous dérangerait de noter quelques
questions supplémentaires ? Pour avoir une idée des temporalités ? 


- Sans problème, répondit Leoni.


Adèle hocha la tête avec gratitude, puis s’éloigna
de la table en direction des portes principales. Tandis qu’elle s’en
approchait, sa respiration redevint saccadée. Elle grimaça, se força à se
concentrer tandis que la peur montait dans sa poitrine. Elle respirait
lentement, calmement – ferma même les yeux un instant – puis, les dents
serrées, elle se prépara à se confronter au lieu du meurtre. 









CHAPITRE CINQ


 


 


Elle n’eut même pas besoin de demander où avait été
découvert le corps. Elle distinguait déjà le ruban jaune et la flaque rouge par
terre. 


Elle arriva au cœur de la chapelle. Ses chaussures
couinaient sur le sol en mosaïque et certains souvenirs refirent surface. Elle
grimaça en se souvenant d’avoir marché ici avec sa mère, émerveillée par toute
la beauté qui l’entourait, celle des peintures couvrant le plafond et les murs.
Certaines lui avaient inspiré de la peur, d’autres de la tendresse. Elle avait
toujours adoré les anges en peinture. Elle se souvenait de sa main dans celle
de sa mère – celle qui avait été collante de crème glacée. Elle se souvenait
des regards désapprobateurs du guide, en particulier en direction des enfants. 


Ces souvenirs surgissaient avant d’être éclipsés
par la puissance d’un autre souvenir.


Encore une fois, Du sang, du sang, toujours du
sang. Les doigts coupés, les coupures et les lacérations comme les motifs
d’un patchwork. 


Adèle se mordit les lèvres. Elle relégua ces
pensées au second plan, alors qu’elle se tenait au milieu de la chapelle, le
regard dirigé vers le plafond. Dans son esprit, elle remplaça les images de sa
mère par les images qu’elle avait étudiées dans l’avion. Elle sortit son téléphone
et fit défiler les fichiers envoyés par Robert. Elle examina les photos pour se
positionner au même endroit que le photographe.


Bien évidemment, le corps avait déjà été évacué.
Les cordes utilisées pour pendre la victime avaient aussi été retirées. Elle ne
vit aucune marque sur le plafond, aucune trace sur les arches. Depuis qu’un
meurtre venait d’être commis, une beauté étrange et lugubre émanait de ce lieu.


Il y avait des gouttes de sang par terre ;
elle les observa avant de s’en détourner. Mais il n’y avait rien à voir ici. 


Elle arpenta la chapelle, en faisant les cent pas.
Mais alors qu’elle arrivait au fond, le long du mur, dans la lumière orangée,
elle ne repéra rien. Que s’attendait-elle à trouver ? Un mégot de
cigarette ? Une empreinte de doigt entourée d’une flèches disant le tueur
est par ici ?


Ou peut-être simplement une distraction. Histoire
de s’occuper l’esprit et d’éviter de se replonger dans le tourbillon de visions
qui prenait possession de son esprit.


Cette fois, elle ne pouvait pas fuir. Cette fois,
elle ne pouvait pas se réfugier en Allemagne, se cacher chez son père pour
éviter de se confronter à l’inévitable. Elle repensa au meurtrier qui
s’inspirait de celui de sa mère, faisant surface à Paris. La même mort que sa
mère. Peut-être le même tueur. Elle avait donné un coup de pied dans la
fourmilière en interrogeant l’épicier, les ouvriers de l’usine où étaient emballés
les carambars. Elle aurait dû s’y attendre. Elle aurait dû savoir que le tueur
ne patienterait pas les bras croisés.


Cette pensée la fit frissonner. Mais elle avait
désormais une affaire différente sur laquelle se concentrer. 


Elle quitta la salle principale, revenant vers les
hommes.


Elle interpella Leoni : 


- Avez-vous obtenu toutes les réponses à vos
questions ? 


- Je crois. Voulez-vous que j’approfondisse mon
interrogatoire ? 


- Leur avez-vous demandé où ils étaient lors du
dernier meurtre ? Celui de Notre-Dame.


L’Agent Leoni acquiesça.


- Ils travaillaient. 


Il lui tendit une carte de pointage désuète. 


- Ils ont pointé l’entrée et la sortie. Leur superviseur
a signé. Notre guide était en pleine visite et celui-là attendait pour nettoyer
après leur départ. Ils ne pouvaient pas être à Notre-Dame.


Adèle acquiesça en sentant une piqûre de déception.
Mais encore une fois, les enquêtes faciles existaient-elles ? 


- Très bien. Je pense que c’est bon. J’aimerais
connaître les résultats de l’autopsie.


Leoni esquissa un salut militaire avant de saluer
le guide et l’agent d’entretien puis il suivit Adèle en direction de la
voiture. 


Ces meurtres étaient étranges, avec l’installation,
les lieux, la mise en scène. Si quelqu'un pouvait trouver un indice, c’était
bien le médecin légiste.


 


***


 


Le corps qui gisait sur la table de la salle grise
et glaciale n’avait au premier coup d’œil rien de particulier – Adèle avait vu
beaucoup de cadavres au cours de sa carrière. Était-ce un signe de perte de
sensibilité ? Ou au contraire, une comparaison permettant aux autres atroces
visions de la hanter ? Mais lorsqu’elle s’approcha, en fixant le corps, un
frisson d’horreur remonta le long de sa colonne vertébrale. 


- Cause du décès ? murmura-t-elle.


Adèle portait maintenant des gants et un masque
chirurgical – des prérequis pour accéder au laboratoire de la médecin légiste.
À côté d’elle, l’Agent Leoni regardait la médecin au lieu de s’intéresser au
corps. 


La femme portait une blouse blanche et parlait
d’une voix grave, comme si elle avait beaucoup trop fumé dans sa vie. Son
timbre rappelait à Adèle celui de Foucault. Dans un anglais rudimentaire, la
femme au visage sombre expliqua : 


- Vous voyez autour de la gorge les marques de
ligature. Fracture des vertèbres cervicales. Mort par strangulation.


Adèle grimaça. 


- Et la blessure à la tête que vous avez
mentionnée ? 


La médecin légiste hocha la tête et fit
délicatement pivoter la tête de la victime. Adèle repéra une plaie sanglante
derrière son crâne.


- Pas suffisant pour le tuer. Juste pour lui faire
perdre connaissance. 


Adèle fixa le cadavre en essayant d’imaginer qu’il
avait été une personne. Il était une fois un cardinal américain en vacances en
Italie. Il avait dû venir pour profiter du paysage, en reléguant sa soutane au
second plan. Et maintenant… froid, sans vie… Toutes les vacances du monde. 


Mais aussi propre. Il ne présentait aucune blessure
défensive, aucun signe qu’il ait vu celui qui allait le tuer. Pourtant, il
était mort étranglé, le coup à la tête ne lui avait pas été fatal. La
plupart des corps qu’Adèle voyait montraient des signes de résistance quand les
victimes n’étaient pas mortes sur le coup. Mais ce meurtrier était différent. Méticuleux,
froid, précautionneux. Il avait assommé la victime, était parvenu à déplacer le
corps – encore en vie – jusqu’au nœud coulant. Puis, sans causer le moindre
hématome, ou une seule égratignure, il l’avait suspendu au plafond. 


Il était impossible de tuer aussi proprement. À
moins que…  


Adèle frissonna en contemplant le cadavre. Ce tueur…
ce tueur prenait d’incroyables précautions pour tuer, pas seulement pour
présenter les corps. 


Elle repensa au mort de Notre-Dame. Également un
meurtre très propre. Pas d’hématomes, pas de blessures défensives. Aucun signe
que la victime ait vu le tueur s’approcher. La victime n’avait rien à voir avec
le cardinal américain – il s’agissait d’un touriste. Apparence physique
différente, poids, taille et passé qui n’avaient rien à voir. Il n’y avait
aucune connexion entre les deux morts. 


Adèle repéra la seule autre blessure sur le
corps : les trous sanglants dans les bras de l’homme, là où les crochets
avaient plongé dans la chair pour le suspendre au plafond.


Elle tressaillit. On l’avait demandée
personnellement… Avait-on commis une erreur ? 


- À quoi pensez-vous ? demanda tranquillement
l’Agent Leoni.


Adèle jeta un coup d’œil à son partenaire
temporaire. Il semblait éternellement placide. 


- Je pense que l’identité de la victime n’est pas
importante. Je ne crois pas que le tueur les choisisse en fonction de qui ils
sont. C’est une question de lieu. 


- Des lieux historiques ? Avec les
énigmes ? 


Adèle hocha la tête. 


- Avez-vous lu la seconde énigme ?


-
Oui, dit Leoni avant de s’éclaircir la gorge et de réciter de mémoire : « Le haut lieu des Grands, jamais la faute de la Vierge, accomplit la
destinée d’un empire, la chute des piliers des nations. »


Adèle battit des paupières, en s’efforçant de ne
pas avoir l’air impressionnée. 


- Exactement. 


- Qu’est-ce que ça signifie, selon vous ? 


Adèle détourna son attention du corps. Elle tenta
de se concentrer sur Leoni plutôt que sur le chaos d’images tournant en boucle dans
son esprit. 


- Je crois que notre tueur joue un jeu. Quelque
chose dans ces lieux est important pour lui. 


- Le côté touristique ? 


- Peut-être. La presse l’a surnommé le tueur des
Monuments. Mais il y a d’autres liens entre ces lieux. Le passé. Il y a
peut-être un rapport avec l’histoire. Et ils sont aussi profondément religieux.


 - Vous pensez que le tueur a envie qu’on
l’attrape ? 


Adèle secoua la tête. 


- Je ne sais pas. Je ne pense pas. Mais il veut
jouer avec nous. Il nous envoie un message. Pas seulement avec les énigmes,
mais avec les meurtres. Il y a un message là-dedans. Et nous devons découvrir
ce qu’il en est.


La médecin légiste s’était éloignée d’eux et se
tenait près du lavabo, de l’autre côté de la pièce.


Adèle soupira en sentant le latex de ses gants contre
sa peau. 


- Très bien, j’ai vu ce que je voulais voir. Nous
devons trouver la connexion entre ces deux endroits.


Leoni acquiesça, pensif. 


- Eh bien, la cathédrale, évidemment, est le
premier exemple d’architecture gothique française, construite sous l’égide de Sully,
dédiée à la Vierge Marie. (Il prit un air sérieux). La chapelle, de son côté, a
surgi environ quatre cents ans plus tard. On a commencé par l’appeler la Capella
Magna. On pourrait peut-être vérifier les années de consécration ?


Il jeta un regard inquisiteur à Adèle.


Adèle le dévisagea. 


- Venez-vous de mémoriser toutes ces informations ?


Il détourna les yeux et rougit, en toussant, l’air
embarrassé. 


- Euh, désolé. Enfin… c’est juste une idée.
J’ai moi-même un certain goût pour l’histoire. (Il esquissa un geste vague de
la main). La mémoire fonctionne parfois bizarrement.


Adèle s’efforça de ne pas sourire. Beau, intelligent,
et humble. Si elle ne faisait pas attention, elle risquait de se distraire de
l’affaire.


- Et maintenant, où allons-nous ? s’enquit Leoni.


Adèle resta songeuse. 


- Pour que le tueur maîtrise la victime, parvienne
à traîner le corps dans ces endroits, hors des horaires d’ouvertures et
connaisse assez bien les environs pour leur passer une corde au cou et les
pendre, il doit avoir une connaissance très précise des bâtiments. Ce qui
signifie qu’il y est déjà venu.


- Il avait peut-être étudié des plans. 


Adèle secoua la tête. 


- Peut-être mais si ces endroits l’intéressent, il
sera venu en personne. 


- Vous semblez très sûre de vous.  


- C’est une intuition. Quoi qu’il en soit, il faut
mettre la main sur les registres, les informations de paiement et les listes de
personnes qui auraient visité ces deux endroits.


- Et s’il a utilisé un faux nom ? 


- Le tueur nous a laissé des énigmes pour s’amuser.
Peut-être que même un faux nom pourrait devenir un indice. 


Leoni acquiesça.


Pendant un instant, Adèle sentit sa vue se troubler.
Elle voulait sortir de la morgue le plus vite possible. Elle fixa le robinet à
côté des réfrigérateurs qui occupaient l’intégralité du mur. Une goutte
refusait apparemment de tomber dans l’évier. Elle cligna des yeux et réalisa
que Leoni venait de lui poser une question.


Elle reporta son attention sur l’Italien. 


- Pardon, qu’avez-vous dit ? 


Il sourit patiemment. 


- Je disais juste que vous sembliez distraite.
Est-ce que tout va bien ?


Adèle repensa à sa mère. Elle repensa aux visions
qui la hantaient. Elle repensa au tueur qui s’inspirait de celui de sa mère en France.
Elle pensa à l’Agent Renée, et se demanda s’il travaillait sur une affaire.
L’espace d’un instant, elle eut envie de lui écrire un message pour lui
demander des nouvelles.


Mais cela ne ferait que la distraire davantage.
Elle avait besoin de toutes ses forces ; elle devait résoudre cette
affaire. Alors elle secoua la tête et dit : 


- Oui, tout va bien. Ça va aller. Il nous faut un
point de départ – commençons par parcourir les registres des touristes et des
employés. Il doit y avoir une connexion quelque part – quelque chose qui nous
donne un indice sur l’identité de ce type. 


Adèle acquiesça, en sentant une nouvelle bouffée
d’anxiété à l’idée d’avoir fui une scène de crime à Paris. C’était du passé.
Cette affaire, en revanche ? Il s’agissait de son futur. Sa carrière. Sa réputation.
Tous les yeux étaient fixés sur elle. Le passé attendrait. Le futur avait la
priorité.


En outre, si quelqu'un avait la capacité de
résoudre l’affaire du tueur de sa mère ou de son imitateur, c’était John. Elle
devait compter sur lui. Elle n’avait pas d’autre choix, n’est-ce pas ? 











CHAPITRE
SIX


 


 


Agent
John Renée sortit son kit pour crocheter les serrures de son portefeuille en
cuir. Cela faisait un moment qu’il ne l’avait pas utilisé, surtout dans le
cadre de son travail. 


Le grand Français se tenait dans le couloir de l’immeuble,
épiant autour de lui. Les voisins ne l’avaient pas repéré. Jusque-là, tout
allait bien. Il avala sa salive, glissa son kit dans sa poche puis tendit une
main hésitante vers la poignée.


Parfois, les limites avaient une raison d’être. Et
pour John, cette raison d’être était souvent une invitation à les transgresser.



Il enquêtait sur l’imitateur. Le dossier avait
d’abord été assigné à l’Agent Paige, mais il avait supplié, plaidé, et fait des
pieds et des mains pour l’obtenir. Après presque trois jours à écumer la paperasse
de Paige pendant dix-huit heures quotidiennes et une série de promesses faites
à Foucault sur son attitude à venir, il avait obtenu gain de cause. 


Il frissonna en se souvenant de la scène de crime du
parc, sous le lampadaire éteint. La jeune femme avait été torturée jusqu’à ce
que mort s’ensuive et de telles images étaient difficiles à déloger de sa
mémoire. Ce qui expliquait sa présence ici. 


Pendant un instant, John hésita sur le seuil, la
main sur la poignée, sans la tourner pour autant. Le métal était froid sous ses
doigts.


Mais parfois, après avoir franchi une limite, on ne
pouvait plus revenir en arrière. Il en savait plus long sur l’affaire que les forces
de l’ordre. Adèle lui avait exposé ses trouvailles et ses théories


Et pourtant, il pataugeait. Il n’était pas parvenu
à trouver du nouveau. 


- Ce qui explique ma présence, lança-t-il à la
porte. 


Entendre ces mots l’aiderait peut-être à se sentir
moins coupable. Il se mordit le bout de la langue et ouvrit la porte, pénétrant
dans l’appartement parisien d’Adèle Sharp.


Il se hâta de refermer derrière lui. Au moment où
il entendit le déclic de la serrure, il soupira de soulagement. Il valait mieux
qu’il n’y ait aucun témoin. 


Adèle lui avait donné toutes les informations
qu’elle détenait sur l’affaire. Des détails que même les premiers détectives
ignoraient. Des choses qui ne figuraient pas dans les dossiers de l’enquête.
Mais une semaine avait passé depuis le meurtre de l’imitateur et il n’y avait
aucune piste. Mais John n’était pas du genre à se laisser démonter. Si
quelqu'un avait des secrets, c’était bien Adèle.


Le grand Français grata sa cicatrice sous le menton
en avançant lentement dans l’appartement. Le parquet craquait sous ses pieds,
lui rappelant l’ancienneté de l’immeuble. L’un des plus vieux de Paris. Il y
avait une rangée d’assiettes dans l’égouttoir. Il repéra un bol de céréales
dans l’évier. En dehors du réfrigérateur, du micro-ondes et du four, la cuisine
était sommaire, avec seulement un placard pour la vaisselle.


Adèle était du genre à voyager léger. Ce qui lui
permettait de bouger chaque fois que c’était nécessaire.  


Il fronça les sourcils. Adèle était une grande
fille. Il fallait qu’elle se décide sur ce qu’elle voulait faire de sa propre
vie. Elle avait été très claire lors de leur dernière conversation. Elle avait
besoin d’espace. 


Il continua à explorer l’appartement, en jetant un
coup d’œil aux meubles du salon juste en dehors de la cuisine. Aussi exigu que dégarni.
Ce n’était pas un foyer pensé pour recevoir des invités. Il n’y avait même pas
de télévision. Il emprunta le couloir en direction de l’unique chambre. 


La porte était entrouverte. 


John n’était pas accoutumé à ressentir de la
culpabilité. Ce n’était pas une émotion qui occupât beaucoup d’espace dans sa
vie. Il lui fallut donc un moment pour réaliser quelle était la source de
l’inconfort du creux de son ventre.


Si Adèle découvrait ce qu’il avait fait, elle lui
en voudrait. Mais elle s’était elle-même éloignée. Il avait pensé que leur
relation avait évolué. Il se souvenait de leur baiser, de la nuit passée dans
le motel après avoir appris la maladie de Robert. Il s’agissait peut-être
seulement d’un faux-pas.  


Mais il se rappelait aussi la soirée passée dans la
piscine du manoir, la tentative de baiser sur le parking. Pourtant, s’ils
étaient si proches, pourquoi ne l’avait-elle jamais invité chez elle ?  Son
appartement ne correspondait pas exactement à l’image mentale qu’il s’en était
faite. Mais il n’en était pas très loin. Ordonné, minimaliste, sans la plupart
des sources de divertissement humain. Beaucoup de soldats vivaient dans des
conditions similaires, même après leur retour au pays. Parfois, il était
difficile de se défaire de ses habitudes.


John arriva dans la chambre et prit son courage à
deux mains. Hors de question de faire les choses à moitié. Il avait commencé.
D’ailleurs, s’il mettait la main sur le tueur, elle lui en serait
reconnaissante. 


Il avança vers le lit – seulement un oreiller et
une couverture fine. Encore une fois très peu de confort. Pas de téléviseur. 


Il avança vers le bureau recouvert par une mince
couche de poussière. Une portion rectangulaire au centre, plus foncée,
suggérait que c’était là où Adèle posait son ordinateur quand elle travaillait.


Il commença à fouiller dans le premier tiroir. 


Il ouvrit le deuxième, avec plus de difficulté. Des
notes en vrac, quelques trombones, un vieux dossier vide. 


Il plissa le nez et se mit à genoux face au lit. Il
grogna en observant dessous et repéra soudain une valise vide. Classique. Un
bandeau pour la sueur était posé sur des chaussures de course bleues et grises.



Il s’intéressa à la table de chevet. Une seule
lampe, sans abat-jour. Et là, un petit journal. Il l’ouvrit, mais il était
vide. Il fronça les sourcils en repérant des pages arrachées. 


Lorsqu’il le reposa, un morceau de papier tomba
derrière la table de nuit. 


Curieux, il y jeta un coup d’œil, puis secoua la
tête. Ce n’était rien du tout. 


Pendant une fraction de seconde, il considéra le
jeter à la poubelle puis décida de remettre tout ce qu’il avait trouvé à sa
place pour éviter d’avoir à faire face à des questions inconvenantes. Lorsqu’il
le ramassa, il se figea. 


Ce n’était pas un morceau de papier. C’était un
emballage vide. Le papier jaune et marron d’un Carambar.


Adèle lui en avait déjà parlé avant. Il se
souvenait même que ces bonbons avaient un rapport avec le meurtrier de sa mère.
Foucault lui avait passé un savon parce qu’elle avait interrogé les ouvriers
d’une fabrique de barres chocolatées.


 Il ouvrit l’emballage. Il y avait un message écrit
au marqueur « elle me manque aussi ». 


John resta coi puis sentit des frissons lui
remonter l’échine. Ce n’était pas l’écriture d’Adèle.


Elle me manque aussi.


Ce n’était donc pas à jeter. C’était important.


L’emballage semblait récent. On n’aurait pas dit
qu’il avait dix ans, ou qu’il était vieux. 


Son père ? John avait de sérieux doutes. Adèle
et son père n’étaient pas en bons termes. Il ne chercherait pas à  rouvrir de
vieilles cicatrices. 


Adèle avait déjà mentionné que quelqu'un harcelait
sa mère avec des blagues sur des emballages. Et maintenant ça… 


Il fixa le petit emballage, sortit son téléphone et
en prit une photo.


Adèle était sur la bonne piste. Il prit d’autres
clichés, remit l’emballage dans le cahier et le plaça sur la table de chevet.
Après un autre coup d’œil circulaire à la chambre, il se décida à quitter la
pièce – il n’allait pas fourrager dans ses tiroirs de vêtements, certaines
choses devaient rester hors limites. 


Adèle était sur la bonne piste. Mais il avait
appris ce qui s’était passé sur la scène de crime à Paris. Il avait entendu sa
voix chevroter au téléphone. Le syndrome post-traumatique ne lui était pas
étranger. Il était tellement répandu parmi les soldats. Bon sang, il en avait
assez souffert lui-même. 


Adèle retrouverait ses marques. Comme toujours. Elle
était plus persévérante que quiconque. Et en attendant, John s’assurerait
d’avancer. De créer une brèche dans cette enquête. Maintenant, il ne lui
restait plus qu’à déterminer laquelle. 











CHAPITRE SEPT


 


 


Adèle avait entendu plusieurs fois que l’Italie
avait certaines des plus belles vues du monde. Installée dans le commissariat
du Vatican, regardant l’Agent Leoni, occupé à parcourir les fichiers sur son
ordinateur, en face d’elle, elle ne pouvait qu’acquiescer.


Une vue à couper le souffle, vraiment. Elle pourrait
s’y habituer. Adèle s’efforça de retenir un sourire et finit par fermer les
yeux pour se reconcentrer. 


Elle avait été impressionnée que l’Agent Leoni ait
mémorisé l’énigme si rapidement. Maintenant, elle la tournait et la retournait
dans son esprit.


 


Le haut lieu des
Grands 


jamais la faute
de la Vierge 


accomplit la
destinée d’un empire 


la chute des
piliers des nations  


 


Plusieurs détails de l’énigme semblaient cruciaux.
Surtout la partie sur la vierge. Cela semblait être l’indice le plus
spécifique.


Mais qu’est-ce que cela signifiait ? Si elle
connaissait la réponse, l’indice deviendrait peut-être évident. Et que penser
de la mention de la hauteur ? 


Une montagne ? Un gratte-ciel ? Peut-être une
vieille tour.


Un haut lieu. Une vierge. Elle visualisa les mots
de l’énigme dans son esprit, les yeux toujours fermés et les fit danser.


Si elle voulait prendre le tueur de court, elle
devrait percer le secret de cet indice avant qu’il ne frappe à nouveau. 


Elle ouvrit les yeux et jeta un nouveau coup d’œil
à Leoni.


Il se mordillait les lèvres, montrant une
concentration rare. Jusque-là, son visage avait été presque immuable. 


- Quelque chose à signaler ? demanda-t-elle.


Maintenant qu’elle lui avait posé la question, elle
ne parvenait plus à détourner le regard de ses yeux – profonds, sombres,
pensifs. John était en France. Elle ne savait pas quoi en penser. Parfois, les
meilleures distractions se trouvaient dans le plus bel emballage.


- Rien, répondit Leoni. Mais je n’ai pas terminé.


- Vous consultez les informations sur les touristes
et les employés, n’est-ce pas ? 


Leoni hocha la tête. 


- Notre-Dame n’a pas de liste complète. Mais la
boutique pourrait nous permettre de croiser des informations de paiement. C’est
ce que je suis en train de faire. 


- OK, très bien. Et les employés ? 


- J’ai lancé une recherche sur les dix dernières
années. Toute personne qui pourrait avoir un lien avec ces deux lieux.
Avez-vous une idée sur la signification de l’énigme ?


Adèle soupira en détournant le regard de Leoni pour
la première fois. Elle le posa sur les distributeurs de nourriture au fond de
la salle de repos du commissariat.


 Elle se mordit les lèvres.


- Je n’arrive pas à être sûre. Ce n’est pas assez
spécifique. C’est la sorte de texte qui prendra tout son sens une fois qu’on
saura de quel lieu il parlait. Jusque-là, tous les paris sont ouverts. Haut
lieu ? Ça pourrait être une montagne, ou un édifice dominant. Ou une métaphore.
Et cette partie sur la vierge. Je pense à Sainte Marie, ou autre.


- Peut-être une autre cathédrale ?


- Possible. Je ne sais pas. 


À cet instant précis, le regard de l’Agent Leoni
fut attiré par son écran. Il leva brièvement les sourcils. 


- Du nouveau ? demanda-t-elle. 


Son expression redevint sereine et impassible.


- Une correspondance. 


Adèle attendit.


- Un guide touristique, il a travaillé aux deux
endroits ces cinq dernières années. D’abord Notre-Dame, avant l’incendie.
Ensuite, la Chapelle Sixtine. Il travaille encore ici.


- Nom ? 


- Robert Ager.


- Robert ?


Il leva les yeux. 


- Vous le connaissez ?


- Non. Ça me fait penser à quelqu'un qui porte le
même prénom. A-t-on une adresse pour M. Ager ?


Leoni acquiesça et Adèle oublia un instant l’énigme
en bondissant sur ses pieds. Elle attendit que Leoni se lève pour s’éloigner en
direction du parking. 


- Devrait-on appeler les renforts ? 


- Pas de temps à perdre. Le tueur n’est pas en
train de patienter gentiment. 


Adèle passa devant Leoni tandis qu’ils se hâtaient
vers la voiture.


 


***


 


Leoni gara le véhicule
au niveau de la maison à deux étages, dans le quartier résidentiel de Trastevere. Le vent effleurait
la voiture, partiellement bloqué par les bâtiments en pierres, les fontaines en
marbre et les vieilles bâtisses érigées en direction du ciel.


Les
portes s’ouvrirent et Adèle sortit de la voiture, impatiente. Elle regarda son
partenaire.


-
L’avez-vous prévenu ?


Leoni secoua la tête.


- Je ne voulais pas lui donner l’opportunité de
s’inventer un alibi.


Les cheveux d’Adèle, miraculeusement, s’étaient
disciplinés en quelques heures. Jeter des coups d’œil rapides au rétroviseur et
aux fenêtres teintées qui lui renvoyaient son reflet lui avait permis de
réajuster sa coiffure – ce qui aurait normalement pris une bonne demi-heure
devant le miroir de la salle de bains.


Elle observa l’Agent Leoni faire le tour de la
voiture et la retrouver sur le trottoir. Elle n’était pas habituée à ce que son
partenaire lui laisse la possibilité de prendre les devants. L’Agent John Renée
aurait commencé à avancer vers la maison du suspect, sans se soucier de la
présence d’Adèle. Leoni faisait preuve d’infiniment plus de considération.


Elle ignorait pourquoi elle n’arrêtait pas de
penser à John. Les absents avaient toujours tort. Adèle soupira, en marchant
jusqu’au porche. 


Adèle frappa à la porte peinte en vert de la
maison. De l’autre côté de la rue se trouvait un édifice qui semblait résulter
du croisement entre une chapelle et l’école d’une petite ville. Entre les
bâtiments, une fontaine à trois niveaux débordait d’eau. 


Quelques secondes s’écoulèrent dans ce quartier
étonnamment résidentiel de Rome. Aucun des agents n’ouvrit la bouche. Ils
préféraient attendre en silence. Adèle continuait à tourner et à retourner
l’énigme dans son esprit. Haut lieu. Quelque chose attirait son attention.
Elle avait lancé une requête au commissariat, en contact avec Interpol, pour
qu’une liste des lieux les plus hauts d’Europe soit réunie. Toute attraction
touristique en hauteur.


Elle avait aussi demandé la liste des cathédrales
et des églises de la Vierge Marie – tout ce qui avait à avoir avec une vierge.



Elle s’éclaircit la gorge en ravalant sa honte.
Elle commençait à se sentir de plus en plus proche de sa figure. Côtoyer
Leoni dans son costume parfait, avec son parfum doux et agréable, sans le moindre
défaut, aussi beau que s’il sortait d’un film, la renvoyait au vide de sa vie
sentimentale. 


Elle frappa encore, sans obtenir plus de réponse. Adèle
croisa les bras et jeta un coup d’œil à Leoni.


- Vous êtes sûr de l’adresse ? 


- Oui. 


Elle leva un sourcil. 


- Vous ne voulez pas vérifier ? 


Leoni ne soupira pas de frustration, il ne cilla
pas. Il serra imperceptiblement la mâchoire puis la détendit et respira
lentement, patiemment, tout en sortant son téléphone de sa poche. Il ouvrit le
fichier idoine, chercha la ligne, hocha la tête.


- Nous sommes au bon endroit. C’est son jour de
congé.


Adèle renifla et passa une main dans ses cheveux
tout en se tournant pour observer la campagne de Bucchianico. Son regard fut
attiré par les petits arbres plantés autour de la route rustique à deux voies. 


- Il est peut-être allé rendre visite à des
amis… 


Avant qu’elle n’ait le temps de terminer, il entendit
le crissement discret de pneus puis une portière claquer. Leoni et elle
jetèrent un coup d’œil à la rue. Un monospace venait de se garer derrière leur
voiture.


Un homme rondelet à double menton et à l’air joyeux
sifflotait, un sac plein de provisions dans les bras. Une baguette de pain
émergeait à côté d’une boîte d’œufs. Il ferma le coffre de sa voiture et se dirigea
vers la maison sans cesser de siffler.


Leoni se mit en mouvement.


- Excusez-moi, monsieur, commença-t-il en italien.


L’homme baissa son sac de provisions. Il semblait
avoir à peine remarqué les deux agents qui se tenaient devant sa maison. 


- Bonjour, répondit-il. 


C’était tout ce qu’Adèle savait dire en italien.
Elle attendit patiemment tandis que Leoni lui posait une question


L’homme répondit.


Adèle pianotait sur sa cuisse, impatiente.


Leoni lui jeta un coup d’œil. 


- C’est bien M. Ager.


- Pouvez-vous lui demander s’il a un moment à nous
accorder ? 


Encore de l’italien. L’homme rond au double menton
semblait toujours aussi radieux, même s’il paraissait un peu pensif maintenant.
Il dit quelque chose en italien qui parut surprendre Leoni. 


L’agent italien traduisit pour Adèle. 


- Il vient de dire qu’il s’attendait à notre venue.
Il veut savoir si c’est au sujet des meurtres. 


Adèle cligna des yeux. Elle dévisagea M. Ager et
décida de ne pas perdre de temps. L’homme avait le regard intelligent et ne
semblait pas perturbé par la présence de deux agents fédéraux. Si elle en
croyait ce qu’elle voyait et entendait, il était loin d’être stupide. Il savait
même sans doute pourquoi ils étaient là.


- Oui, commença-t-elle prudemment. Nous voulions
vous parler. Nous savons que vous avez travaillé à la cathédrale et que vous
avez récemment été recruté à la chapelle. Deux scènes de crime, comme vous avez
dû l’apprendre aux nouvelles.  


Leoni traduisit sa question et l’expression de
l’homme ne changea pas. Il hocha la tête et répondit sans hésiter.


Leoni s’éclaircit la gorge.


- Il dit qu’il a un alibi pour la nuit du meurtre
le plus récent.


- Il n’a pas de preuve de son alibi, ou si ? 


Avant que Leoni n’ait le temps d’ouvrir la bouche,
le guide touristique replet posa ses courses, sortit son téléphone et le tourna
vers Leoni et Adèle.


Adèle se pencha ; une seconde plus tard, elle commença
à visionner la vidéo d’une petite célébration dans un bar. Elle vit un gâteau
d’anniversaire avec le nombre quarante-deux. Elle vit d’autres adultes coiffés
de chapeaux de fête, des verres remplis d’alcool devant eux. La caméra se
tourna et montra M. Ager, en train de boire une bière, de rire et de discuter
avec un ami. Quelques secondes plus tard, il soufflait des bougies
d’anniversaire.


Adèle scruta l’homme qui se trouvait entre les deux
voitures. M. Ager tapota sur l’écran avec insistance et elle baissa les yeux en
réalisant qu’il désignait les petits chiffres gris indiquant l’heure et la
date. 


- La nuit du meurtre, ajouta Leoni au moment où Adèle
atteignait elle-même une conclusion similaire.


- Y a-t-il une manière de vérifier combien de temps
il a passé à faire la fête ? 


Avant que Leoni n’ait le temps
de demander, comme s’il avait également anticipé cette question, le guide
touristique replet cliqua sur une autre vidéo. Elle était filmée sous un autre angle.
M. Ager souriait avec bonheur, il semblait ivre, allongé par terre. Quelqu'un lui
dessinait une moustache au marqueur indélébile. Adèle observa l’homme et réalisa
qu’il restait des traces de marqueur sous sa barbe naissante. 


M. Ager regarda Leoni et dit quelque chose qu’Adèle
ne comprit pas.


Leoni traduisit.


- Il affirme être resté jusqu’à deux heures du
matin. Il a dormi chez un ami à Casacanditella. Il est revenu chez lui tôt ce
matin, après que la propagation de la nouvelle du meurtre.


 Adèle jeta un coup d’œil à M. Ager puis soupira
longuement. 


Bien sûr, ce n’était pas un alibi en béton armé. Il
aurait pu créer de fausses preuves vidéo. Et le tueur était intelligent,
c’était certain. Mais elle savait que M. Ager n’aurait pas pu commettre ce
meurtre. Pour suspendre quelqu'un dans la Chapelle Sixtine ou à Notre-Dame, il
fallait une force et un physique que M. Ager ne possédait pas. Il était jovial,
rondelet, et transpirait déjà un peu, parce qu’il avait monté trois marches
avec un sac de courses. Ce n’était pas une personne capable d’en suspendre une
autre avec des cordes. Il avait peut-être un partenaire. Mais cette certitude,
en sus de l’alibi, laissa Adèle aux prises avec une sensation glaciale au creux
de l’estomac.


- Pouvez-vous lui demander les numéros de ses amis
qui pourront confirmer pendant combien de temps il est resté avec eux ? 


Leoni acquiesça et s’exécuta.


Mais Adèle n’attendit pas la réponse. Elle se
dirigeait déjà vers la voiture de Leoni. Haut lieux. L’énigme devait la mener
quelque part. La tour Eiffel, peut-être ? La tour de Pise ?


Elle allait devoir dépoussiérer ses notions
d’histoire et de géographie si elle souhaitait attraper ce tueur – ou du moins
trouver un expert capable de les aider. Adèle resta immobile devant la voiture
en attendant que Leoni rassemble les informations nécessaires et la rejoigne.
Elle pensa vaguement au tueur. Quelle sorte d’homme ferait une chose
pareille ? Quelle sorte d’homme pendait des touristes dans de tels
endroits ? Comment avait-il accès à ces bâtiments ? Se cachait-il à la tombée
de la nuit, en attendant le moment opportun ? Savait-il quelque chose sur ces
lieux qu’elle-même ignorait ?


Penser comme un tueur n’était jamais confortable
mais si elle voulait arrêter cet homme avant qu’il ne recommence, elle y serait
obligée.











CHAPITRE HUIT


 


 


Leurs
imaginations étaient tellement pauvres…


Affligeantes.


Minables.


On
l’avait surnommé le Tueur des Monuments, bon sang… Tellement voyant, tellement
faible. Ce n’était pas un tueur, c’était un prophète. Rien de plus, rien de
moins. Un messager et un augure. 


Il descendit du bateau, sous les cheminées, suivant
le reste des voyageurs sur la rive. 


Un court trajet de l’autre côté du canal. L’air
était salé, il y flottait une odeur de fumée à cause des nombreux cargos et autres bateaux empruntant ces eaux
calmes. Et même s’il leur emboîtait le pas, débarquant du bateau et arrivant
aux douanes, il ne considérait pas qu’il faisait partie de la foule. 


Il fixa la terre ferme, scrutant les nombreuses
boutiques et entreprises installées le long de la berge. Il n’avait pas de
bagages. Tout ce dont il avait besoin, il l’achèterait. C’était l’un des
nombreux avantages liée à une longue carrière réussie de spécialiste des
façades.


Dans tous les sens du terme, peut-être.


Il leva le menton en souriant tout en traversant le
portique puis s’engagea dans la rue. Il arrêta un taxi et s’assit sur la
banquette arrière, en donnant le nom de la destination qu’il avait à l’esprit.


Le chauffeur jeta un coup d’œil au rétroviseur. 


- Vous venez pour visiter ? 


Le messager s’efforça de ne pas laisser le dégoût devenir
trop évident sur son visage. 


- Pour visiter ? demanda-t-il lentement.
J’espère visiter, oui. Et que les autres aussi.


- Eh bien, la plupart des touristes choisissent l’Acropole
comme première destination. Ils donnent aussi de bons pourboires, ajouta le
chauffeur.


Le prophète sourit encore en hochant lentement la
tête. 


Au moins, le chauffeur avait prononcé correctement le
mot Acropole. Tellement de personnes n’honoraient pas comme il le fallait les
grands de ce monde. Périclès lui-même avait construit l’Acropole d’Athènes, le
Parthénon. Périclès était aussi un prophète, à son époque. Un dirigeant sacrificiel.
La sorte de personne qui manquait cruellement au cœur de la culture
d’aujourd’hui. 


La plupart des gens ne comprenaient pas. Ils ne
savaient pas dans quoi ils s’étaient plongés.


Mais lui, oui. Il y avait ceux qui s’avéraient
incapables de comprendre pourquoi ces lieux étaient sacrés. Demeure des dieux à
leur heure, actuellement à peine plus prisés que Disneyland par toutes les
personnes qui en franchissaient les portes. Les agneaux dansaient sur les
tombes des loups. 


Mais les loups n’étaient peut-être pas morts après
tout. Et les tombes étaient peut-être sous surveillance. 


Bientôt… une fois qu’il en aurait terminé, le
respect serait restauré.


- Vous êtes déjà venu en Grèce ? demanda le
chauffeur de taxi.


Le prophète lui sourit. Il répondit dans un grec
parfait. Bien sûr, il parlait dix-sept langues couramment et douze passablement.
Ressources infinies, intellect infini, c’était des atouts pour la plupart. Mais
pour le prophète, la dévotion infinie était l’essentiel. L’intellect et les ressources
servaient simplement cette dévotion.


- Oui. C’est l’un de mes endroits préférés.


- D’où venez-vous ? 


L’homme sourit en jetant un coup d’œil par la
fenêtre.


- D’Italie.


Le chauffeur de taxi tenta de relancer la
conversation mais ça n’intéressait pas l’augure. Il repassait les plans dans
son esprit. Il pouvait déjà les voir dans sa tête. Un autre atout de la mémoire
photographique. Il avait travaillé sur des édifices similaires, appelé pour des
projets de restauration bon marché, décidés par des bureaucrates obsédés par
les budgets. En tant qu’ingénieur spécialiste des façades, il savait tout de
ces édifices. Il devrait se trouver un hôtel pour la nuit puis un magasin de
bricolage. Il allait avoir besoin de quelques crochets et mètres de corde. 









CHAPITRE NEUF


 


 


La
nuit était tombée quand Adèle arriva en plein cœur de Rome pour récupérer sa
chambre d’hôtel. Une fois de plus, Leoni
conduisait et tandis qu’il s’insérait dans la circulation, elle commit l’erreur
de passer un doigt contre la vitre du côté passager.


Leoni
s’éclaircit la gorge. 


-
Euh, désolé. Pardon. Mais vous allez laisser des traces. 


Adèle
lui jeta un coup d’œil amusé puis retira sa main. 


Elle
s’était déjà rendu compte que l’ agent italien prenait grand soin de sa
voiture, à l’habitacle et à la carrosserie immaculés. Il avait même mentionné
qu’il venait de la laver.


Alors
qu’il se faufilait dans les ruelles italiennes vers l’hôtel que Robert avait
réservé pour elle, Adèle consultait le dernier email envoyé par Interpol. Et
elle commença à s’assombrir au même rythme que le ciel. 


Leoni remarqua son changement d’expression. Mais il
ne lui posa pas de question, lui laissant le temps de partager ses émotions à
son rythme.


Adèle ne parvenait pas à se faire d’avis sur
l’agent italien. Soit il était d’une réserve extrême soit extraordinairement prévenant.
Étant donné leur mission actuelle, elle doutait que la seconde option soit la
bonne. Mais encore une fois, il était facile d’attribuer des vertus à la beauté
angélique. Ça s’appelait l’effet halo. Et Leoni en était le parfait exemple. 


Adèle ne put s’empêcher de soupirer. Elle parcourut
la liste envoyée par Interpol.


- Six cents lieux, marmonna-t-elle.


- Pardon ? 


Elle regarda le bel agent. 


- Six cents lieux. C’est ce qu’ils m’envoient. Je
suppose que haut lieu et vierge ne sont pas des indices très
discriminants. (Adèle continua à faire défiler). Dix-huit pays, et six cents
lieux. Ce n’est pas très utile. 


Elle haussa les sourcils puis se renfrogna. Leoni
grimaça. Il lui jeta un coup d’œil. 


- Y a-t-il une manière de restreindre la
recherche ? 


Adèle repensa à l’énigme. Il y avait d’autres
indices. Mais sans savoir dans quelle direction chercher, ce serait un coup
d’épée dans l’eau.


Elle rangea son téléphone dans sa poche.


- Vous voulez que je vous emmène directement à
l’hôtel ? Ou avez-vous faim ?


C’est seulement à ces mots qu’elle sentit son
estomac protester. Elle réalisa qu’elle n’avait rien avalé en presque douze
heures.


- Vous connaissez un endroit qui vaille la
peine ? 


Leoni avait actionné son clignotant droit mais à ce
commentaire, il l’éteignit et traversa l’intersection en hochant la tête.


- Il y a un petit restaurant que vous allez adorer,
j’en suis sûr.


Il se faisait tard mais Adèle avait faim et
l’énigme la rendait folle. Par ailleurs, le sommeil était un luxe. La semaine
dernière, elle avait enchaîné les insomnies et les cauchemars ; les images de
mutilation et de torture l’avaient empêchée de fermer l’œil.


Elle n’avait aucune envie de batailler pour trouver
le sommeil. Et l’agent qui l’accompagnait était une très belle vue.


- Tout ce que voulez. Je serais capable de manger
des limaces.


Leoni ricana.


- Est-ce une spécialité française ?


Elle renifla. 


- C’était une plaisanterie.


- Moi aussi, je plaisantais, rétorqua-t-il avec un
sourire.


Et, alors que cela paraissait impossible, son
sourire le rendit encore plus beau. Ses joues ne se déformaient pas, son nez
remontait à peine. Ses yeux brillaient. Elle devrait lui demander quelle était
sa routine de beauté. Ses dents étaient d’un blanc parfait. 


Elle se surprit à fixer son profil avant de
détourner le regard. 


Quelques minutes plus tard, Leoni se gara sur le
parking d’un petit café allemand appelé Sieben Zwergen au cœur de l’Italie. Adèle
sourit lorsqu’il lui ouvrit la porte et elle avança vers les tables installées
sur la terrasse. 


- Ça n’avait pas à être allemand, vous savez.


Leoni ricana en tirant un siège pour elle. 


- C’est une boutade. Si vous n’appréciez pas leur
cuisine, je vous emmène chez McDonald’s.


Adèle lui jeta un regard noir, faussement sérieuse.


- Vous pensez que tous les Américains aiment
McDonald’s ?


Leoni leva un sourcil. 


- Je crois que toutes les personnes de bon goût
aiment McDonald’s. Et j’ai l’impression que vous êtes une connaisseuse.


Adèle roula des yeux. Maintenant, alors que Leoni
s’asseyait en face d’elle, il fit un signe discret au serveur. L’air du soir
était frais, sans être froid. La terrasse était illuminée par les lumières de
la ville et quelques voitures empruntaient la rue contigüe.


- Donc depuis combien de temps travaillez-vous pour
l’agence ? demanda Adèle.


L’Agent Leoni fit un nouveau signe au serveur qui
hocha la tête et leur apporta deux verres d’eau. Il reporta son attention sur Adèle.



- Douze ans, dit-il. C’est un peu une affaire de
famille. 


- Votre père était agent ?


- Ma mère. Je n’ai jamais connu mon père. 


Adèle grimaça.


- Désolée.


- Je vous pardonne.


Cela lui prit un moment mais Adèle réalisa qu’il
plaisantait encore. Elle secoua la tête. 


- Tous les Italiens sont-ils difficiles à
déchiffrer ?


- Je l’ignore. Pensez-vous que je suis difficile à
déchiffrer ?


- Comme un livre aux pages collées.


Il laissa échapper un rire cristallin.


- Quelle adorable expression. Je l’utiliserai un
jour.


- N’oubliez pas de citer votre source. 


- Jamais. 


Il passa d’un sourire franc qui lui était adressé à
une expression charmante pour le serveur. Adèle se demanda comment était sa
mère. Un héritage d’agents. Ce n’était pas si différent de sa propre famille. 


Mais penser à sa propre mère la troubla et elle dut
fermer les yeux pour dissiper le frisson qui lui hérissait la peau. 


Elle leva les yeux et réalisa que le serveur et Leoni
la scrutaient tous les deux.


L’homme en uniforme noir et blanc souriait,
perplexe, un bloc à la main. 


Elle battit des paupières. 


- Désolée.


Leoni tapota le menu sur la table. 


- Je vous recommande la spécialité. Mais si vous
avez besoin de plus de temps, ce n’est pas un problème. 


Adèle s’empressa de secouer la tête.


- La spécialité ira très bien, répondit-elle en
allemand. 


Le serveur lui adressa un grand sourire et lui
répondit dans la même langue. 


- Tout de suite. Passez une bonne soirée.


Il y avait deux verres d’eau sur la table. 


- Depuis combien de temps êtes-vous agent ? demanda
Leoni.


Elle hésita. 


- Douze ans environ, moi aussi. Même s’il y a eu
une pause au milieu, quand j’ai changé d’agence. 


- De laquelle à laquelle ? 


- J’ai commencé à la DGSI, puis je suis partie au
FBI. Maintenant, je suis agent de liaison chez Interpol.


Leoni siffla. 


- Qu’est-ce qui vous a donné envie de
changer ?


Du tac au tac, elle répondit : 


- Le paysage. Avez-vous vécu toute votre vie en
Italie ? 


Elle jeta un coup d’œil à la terrasse et repéra une
dame et une petite fille en train de rire ensemble à la table voisine. Les
glaçons de leurs limonades clinquaient dans leurs verres. Adèle frissonna. La
femme devait avoir une cinquantaine d’années. Peut-être l’âge qu’aurait Élise si
elle n’était pas morte.


Les images prirent possession de son esprit même si
elle gardait les yeux ouverts. Elle serra les dents et cligna des yeux en
tentant de se libérer de ses pensées.


- Est-ce que ça va ? demanda Leoni.


Elle se força à sourire.


- Oui. J’ai mal à la tête. J’ai parfois des
migraines.


Il l’examina pendant quelques instants. Une fois de
plus, elle fut frappée par l’intelligence émotionnelle d’un homme capable de
passer d’une conversation personnelle à la commande de plats sans perdre le
sourire. Il semblait lire en elle comme dans un livre ouvert et elle n’était
pas sûre d’apprécier cette faculté. Mais il ne fit aucun commentaire et se
concentra sur le menu.


- Ils ont aussi des desserts. C’est moi qui invite.


Adèle lut le menu en pianotant sur la table. Pour
une raison qui lui échappait, la gentillesse de Leoni lui faisait penser à
John. Il n’était pas aussi poli que l’Agent Leoni, ni aussi dévoué. Et pourtant
il ne quittait pas ses pensées. Le grand agent à la cicatrice avait été
suffisamment attentionné pour respecter son désir d’es…


Elle avait estimé que c’était la bonne décision sur
le moment. Il valait mieux mener certaines batailles seule… n’est-ce pas ?
Alors pourquoi avait-elle l’impression de regretter sa décision ? Que
pouvait-elle y faire ? Non… elle faisait un caprice. Elle avait l’impression de
s’être transformée en gamine, jouant dans la cour de récréation. L’Agent Renée suivait
ses indications. Et pourtant elle regrettait.


Elle savait que Leoni continuait à parler, mais
elle était trop distraite pour lui prêter attention. Elle hocha poliment la
tête et acquiesça régulièrement pour feindre de l’écouter. Mais en réalité,
elle se demandait si elle devrait appeler John. Elle glissa sa main dans sa
poche. Elle pouvait peut-être s’éclipser pour faire quelques pas. Leoni
comprendrait sans doute. Il s’agissait seulement d’un dîner entre collègues.


Mais que lui dirait-elle ? Il risquait de lui
parler de l’affaire, ce qui la distrairait encore plus. Elle savait que sa
place était en France, à traquer ce tueur. Cependant, il y avait un autre meurtrier
en liberté, un qui n’avait rien à voir avec la mort de sa mère. Sur lequel elle
pouvait se concentrer. Une chose à la fois. 


Elle écarta sa main de son téléphone et la posa sur
la table.


Une fois que le serveur lui apporta son plat, Adèle
sentit son estomac gargouiller encore plus fort. Épuisée, affamée, sur les
nerfs – ce n’était pas un bon début. Elle espérait en revanche que l’hôtel qu’on
lui avait réservé était plus confortable que celui où elle avait dormi avec l’Agent
Renée.


Mais toutes ces considérations pâlirent en
comparaison avec l’affaire qui l’attendait. Passé à Paris, futur en Italie, dans
le prochain lieu où le tueur frapperait ensuite. Adèle repensa à l’énigme,
récitant les mots dans son esprit. Elle ne se laisserait pas dépasser cette
fois. Plus jamais. Pas avec de tels enjeux. Et pourtant, elle n’arrivait pas à
dissiper la sensation que le temps lui filait entre les doigts. 









CHAPITRE DIX


 


 


L’obscurité
se fit, mais sans hâte, à la manière d’une plume qui virevoltait vers le sol.
La lumière de la lune dessinait des ombres entre les piliers et les colonnes. Les
pierres beige, grises et blanches s’étendaient dans le champ de vision de
l’agent de sécurité. Il dirigea sa torche vers les colonnes, puis les marches
menant au Parthénon. L’acropole, une destination touristique à Athènes, et pour
la plupart une source d’éblouissement et d’émerveillement face à l’architecture
antique, toujours sur pied au cœur d’une ville qui avait résisté aux vents et
aux marées. Mais pour l’agent de sécurité, c’était un travail ennuyeux. Assez
bien payé. Il n’avait pas à se plaindre. Se balader entre les vieilles pierres,
faire un peu d’exercice tout en gagnant de quoi payer son loyer n’était pas
désagréable. Il n’appréciait pas particulièrement la présence des gens, donc
travailler de nuit lui convenait parfaitement.


Par exemple, il n’appréciait pas les bruits qui
venaient des marches du Parthénon.


L’agent de sécurité fronça les sourcils sans cesser
d’agiter sa torche vers les piliers de marbre qui s’érigeaient en direction du
ciel. Les voûtes et les ombres projetées par les pierres offraient de nombreuses
cachettes, dissimulées de la lune et des étoiles. Les ruines de la cité
surplombaient  les arbres, en dessous du sommet de la colline. La vieille
pierre et les rochers éparpillés entouraient le sommet, autrefois vallonné,
aujourd’hui plein des empreintes de pieds des touristes et autre. 


La nuit était dégagée et pourtant, il semblait
faire plus sombre que de coutume. Une obscurité plus épaisse, comme si les
ombres cachaient des choses à l’intérieur.


Le garde entendait des voix et des gloussements. Il
fusilla du regard les ombres rassemblées derrière les marches de marbre.


D’autres gardes patrouillaient parfois la zone,
surtout pour surveiller les parking et les chemins environnants. Mais parfois,
des gens parvenaient à se faufiler. Par exemple en VTT.


Cela s’était déjà produit. L’un des passetemps des habitants
locaux était d’arriver les premiers dans le Parthénon et de coller du
chewing-gum sur le pilier le plus imposant. 


L’agent de sécurité n’était pas un défenseur des
vieux bâtiments. Il s’en fichait. Mais c’était son boulot.


- Hé ! appela-t-il en dirigeant sa lumière
vers les marches. Je vous entends. Sortez avant que j’appelle la police.


Il entendit d’autres gloussements puis un
murmure :


- Il se rapproche ! 


Une petite silhouette maigre surgit de l’alcôve sous
les marches, et sprinta vers les marches du Parthénon.


L’agent de sécurité illumina le dos de l’adolescent.
Un gamin avec les cheveux coiffés en pics et une boucle d’oreille.


L’agent de sécurité repéra trois adolescents
supplémentaires allongés sur les marches. Il résista à l’envie de lever les
yeux au ciel. 


- Ça suffit, cria-t-il.


Il dirigea la torche vers le ciel, augmentant la
luminosité. La lumière soudaine parut paralyser l’adolescent. Le gamin aux pics
dans les cheveux se décala et la boucle d’oreille scintilla lorsque le jeune
homme se tourna, l’air penaud, au milieu des marches du Parthénon.


- Vous ne pouvez pas être là en dehors des horaires
d’ouverture, s’exclama le garde. 


L’adolescent grimaça, sans cesser de mâcher. Du
chewing-gum, certainement. Le garde prétendit ne rien avoir vu. 


- Vous trois. Fichez le camp.


Les adolescents se jetèrent un coup d’œil avant de
le regarder. Ils semblaient tiraillés entre la possibilité de fuir le plus vite
possible ou de terminer la mission quelconque qu’ils s’étaient assignés cette
nuit-là. Il n’y avait rien ni personne d’aussi résolu et déterminé qu’un
adolescent  avec une mauvaise idée derrière la tête.


Le garde n’était pas en colère. Parfois, de tels
événements mettaient du piment dans une nuit ennuyeuse. Mais il avait
téléchargé un audio-livre en MP3 qu’il avait envie d’écouter et voilà qu’on le
distrayait. 


Il continua :


- Vous avez de la chance que ce soit moi qui vous
aie trouvés. Les autres gardes auraient appelé la police. Immédiatement. Sans
poser de questions.


Le gamin aux pics dans les cheveux toussota.


- Allez-vous appeler la police ?


Le garde nia du chef.


- Pas si vous décampez maintenant. Ne vous avisez
pas de revenir.


L’un des adolescents faisait signe à son ami tandis
qu’une fille tirait sur le bras du garçon le plus grand. 


Le garçon sur les marches finit par se tourner et
rejoindre ses amis. Encore une fois, ils rirent et gloussèrent en s’enfuyant en
courant puis ils disparurent dans la nuit, en direction de la sortie.


Le garde de sécurité leva les yeux au ciel. Il
avança de quelques pas, la lumière en l’air, pour qu’ils sachent qu’il les
suivait.  


Puis il éteignit la torche, plus pour eux que pour
lui. S’ils ignoraient où il se trouvait, ils penseraient peut-être qu’il les
suivait, et sortiraient sans qu’il ait besoin d’appeler la police. 


Mais il estima prudent d’aller vérifier pour avoir
l’esprit tranquille. Il commença à avancer en direction de la sortie pour
s’assurer que les adolescents étaient bien partis, à l’instant où il entendit
un autre bruit.


Pendant une fraction de seconde, il tapota sa
poche. Avait-il laissé accidentellement son lecteur MP3 allumé ?


On aurait dit un grattement ou des crissements de
pas. Il venait de l’intérieur du Parthénon.


Il fronça les sourcils. L’un des gamins avait-il
réussi à monter ? 


Irrité, il monta les marches une à une.


Il ralluma sa lampe torche. Le rayon de lumière
balayait devant ses pieds et sur les marches. Il atteignit l’entrée et avança
entre les piliers de marbre.


Il commença par ne rien voir, et puis il repéra
quelque chose qui flottait au plafond. Il leva les yeux. Une corde avait été attachée
à un pilier, elle pendait en direction du sol, comme une goutte de rosée. À
ceci près que la corde était nouée en forme de nœud coulant. 


- Il y a quelqu'un ? lança-t-il avec
précaution.


C’était pire que du chewing-gum. Il ignorait
comment retirer ce nœud coulant. Pendant un instant, il resta fasciné par la
présence de la corde. Il y avait quelque chose de menaçant dans sa présence,
dans un bâtiment antique, sous la lumière des étoiles.


Il resta plusieurs instants immobiles puis entendit
des pas rapides derrière lui.


Il commença à se tourner, mais trop tard.


La douleur – un coup soudain. Il sentit qu’on lui
écrasait le crâne et s’effondra par terre avec un grognement. Il tenta de se relever
mais un pied dans son dos l’en empêchait.


Il cligna des yeux. Des points noirs dansaient dans
son champ de vision. Ses bras ne répondaient plus. Entre conscience et
inconscience, il essaya de hurler.


Mais ses mots s’emmêlaient, comme s’il était ivre.
Le coup qu’il avait reçu devait être plus grave qu’il ne le pensait. 


Des ondes de douleur envahirent sa boîte crânienne.


Puis des bras puissants le traînèrent sur le sol.


- Non, gémit-il en tentant de protester, de se
faire entendre. Attendez. Je vous en supplie. 


Mais la personne qui le traînait par le col ne
l’écouta pas. Il distingua un bruit de corde contre la pierre. Et puis le garde
vit le nœud coulant s’approcher de lui. Il ne parvenait presque pas à lutter
contre l’obscurcissement de son champ de vision et les éclairs de douleur dans
ses yeux. Mais il sentit la corde autour de son cou. 


L’agent de sécurité tenta de hurler. Le nœud se
referma. Toujours conscient, s’efforçant de respirer, de se débarrasser de la corde.
Pourtant, il sentait bien qu’on le hissait en l’air. Une poulie ?
Tellement simple et stupide. 


Quoi qu’il en soit, le nœud s’était resserré et son
corps se soulevait du sol. Son dos frottait contre l’un des piliers de marbre,
il battait désespérément des pieds, agitait ses doigts.


Il tenta de protester, mais sa voix s’éteignit.
Désormais, il pouvait à peine respirer ; la pression sur son cou était
insoutenable. Il agitait désespérément les mains, s’agrippait à la corde pour ne
pas suffoquer. Mais même ses doigts cessèrent de répondre. Tout devenait noir. Alors
qu’on le hissait de plus en plus haut le long de la colonne, en l’étranglant,
il entraperçut une silhouette sombre en contrebas. Il eut un dernier aperçu de
l’architecture et des ruines antiques de l’Acropole. À bonne distance,
au-dessus des piliers, il distinguait la ville d’Athènes et ses lumières orangées.


Et alors qu’on continuait à le hisser, le dos
ripant contre le pilier, il perdit complètement connaissance.











CHAPITRE ONZE


 


 


La nuit qu’Adèle
passa à lire et relire les documents liés à l’affaire la laissa bredouille. Elle
était épuisée et avait mal aux yeux à force de fixer l’écran depuis des heures.



L’hôtel
qu’on lui avait réservé, maintenant que John n’était pas avec elle, était bien supérieur
à tous ceux où elle avait été forcée de dormir avec l’Agent Renée. Ce dernier,
comme il l’avait souvent crié haut et fort, se retrouvait toujours dans des hôtels
minables car le Directeur Foucault prenait sa revanche pour tous les désagréments
causés par Renée. Adèle, par le passé, en avait été le dommage collatéral mais
ce n’était plus le cas !


Elle
bâilla, installé à la table de sa kitchenette, étudiant
les photos des victimes des deux dernières scènes de crime. Les crochets dans
leurs bras, tenant leur pose, était plantés avec précision. Les pendait-il
avant de les faire redescendre pour placer les crochets puis les hisser à
nouveau en l’air ? Œuvrait-il pendant qu’ils étaient inconscients ? 


Le tueur avait
clairement préparé ses meurtres à l’avance mais c’était presque… trop planifié ?
Il s’agissait de la planification d’un esprit minutieux. 


Elle fixa les
images, cliquant sur l’une puis l’autre, les regardant défiler sur l’écran. Ses
yeux étaient secs. Elle les cligna plusieurs fois, puis secoua la tête et
regarda par la fenêtre. Elle grimaça un peu en voyant le rayon de soleil passer
sous le rideau.


Du coin de l’œil,
elle distinguait les images sur l’écran, mais son esprit était concentré sur la
fenêtre. Sur la pièce sombre. Le manque de sommeil pesait sur elle. 


Elle se frotta
l’arête du nez, en sentant une bouffée soudaine d’anxiété monter dans sa
poitrine. Elle résista à la tentation de regarder à nouveau son écran
d’ordinateur. Tellement de corps… tellement de sang.


Du sang… Du sang… Du sang toujours… Adèle soupira
en continuant à se masser le nez. Elle battit des paupières et sentit ses
épaules vibrer. Elle tremblait, commença à haleta, la poitrine lourde. Pendant
un instant, elle eut l’impression que des lumières éclatantes faisaient irruption
dans son esprit. Elle ferma les yeux pour lutter contre la migraine qui
pointait. 


Elle continua à
haleter et referma son ordinateur. 


Elle attendit, en
tentant de se calmer grâce à ses exercices de respiration, mais ils ne
l’aidèrent pas, et elle eut progressivement de plus en plus de mal à respirer.
Les doigts tremblants, elle sortit son téléphone de sa poche. 


Devrait-elle appeler
les urgences ? 


Non. C’était juste
une crise de panique. Rien de plus.


Et pourtant, les
murs se refermaient sur elle. 


Du sang… du sang…
Non !


Elle se força à
penser à autre chose, en parcourant les numéros de son téléphone, en furie,
comme une personne en train de se noyer chercherait à atteindre une ligne de
vie. Elle finit par arriver aux R.  


Elle continua à
faire défiler jusqu’à arriver au nom qu’elle cherchait. Robert Henry. 


Pendant un instant,
sa respiration devint plus facile. Elle fixait le nom de son vieux mentor, comme
un papillon attiré par la lumière. Son nom lui évoquait le réconfort, la
chaleur, la tendresse. Un sentiment familier. 


Presque malgré elle,
elle appuya sur l’icône téléphone, les doigts toujours tremblants, une main sur
son ordinateur, comme pour empêcher un cercueil de s’ouvrir. Elle attendit,
écoutant les tonalités, inspirant puis expirant. 


Pendant une horrible
seconde, elle pensa qu’il ne répondrait peut-être pas. 


Il le fit pourtant à
la seconde sonnerie. 


- Adèle ? lança la
voix de Robert, aussi douce que de coutume. 


L’entendre prononcer
son prénom lui communiqua une sensation de paix et de sécurité. Deux syllabes,
et pourtant prononcées avec tellement de tendresse. Il ne l’avait jamais
appelée par son nom de famille, lui. 


- Robert ?
murmura-t-elle. 


- Tout va bien, ma
chère ? Il est tôt chez toi, n’est-ce pas ?


Adèle observa la
lumière filtrer par la fenêtre. 


- Je… je n’arrive
pas à dormir. 


Un silence. 


- Est-ce que ça va, Adèle
? 


- Bon sang. Tu es
malade et c’est toi qui me pose la question ?


- Est-ce que ça va ?



Adèle sentit la
surface froide de son ordinateur sous son bras et la lumière heurter sa pupille
habituée à l’obscurité. Elle ferma les yeux pour lutter contre le mal de tête. 


- Ça va aller.


- Adèle ?


- Non, vraiment. Ça
va aller.


- Mon trésor, ça va
bien se passer. Tu veux que je parle à Foucault ? Que je lui demande de te
rapatrier ? Je pensais qu’être occupée t’aiderait à te distraire mais si
tu…


- Non, le coupa Adèle
en ouvrant les yeux. Non. Ça va aller. Ça va aller.


- Adèle… tu n’as pas
besoin de moi pour le savoir. Mais tu es forte. Bien plus forte que tu ne le
crois. Plus forte que je ne le pense, moi aussi. Tu peux le faire,
compris ? Et ma chère… si tu ne résous pas cette affaire, si ça ne marche
pas, ça ne veut rien dire, d’accord ?  


Elle secoua la tête 


- Peut-être. Mais
d’un autre côté, si j’échoue…


- Tu réussiras la prochaine
fois. Tu veux connaître un petit secret ? 


- Oui ? 


- Avec des agents comme
toi… Non… avec des gens comme toi, il y a toujours d’autres affaires
cruciales pour une carrière. Tu es trop douée pour être négligée.


Adèle sourit et
sentit que ses doigts cessaient de trembler.


- D’accord, Robert. Merci.



Robert hésita. Il
semblait encore préoccupé. 


- On peut discuter
un moment si tu veux. 


À cet exact instant,
elle entendit des coups frappés à sa porte.


Adèle jeta un coup
d’œil dans la chambre d’hôtel. Puis elle soupira :


- En fait je crois
qu’il faut que j’y aille. Je te rappelle. 


- Tu es sûre ?
Nos conversations me manquent. 


Adèle gloussa. 


- Au bord de la
cheminée, dans les fauteuils en cuir. Difficile de rivaliser.


- Oh seigneur, le
temps file à une vitesse… 


On frappa à nouveau
à la porte. 


- Robert, il faut
que j’y aille. Est-ce que tu vas bien ? 


- Adèle, je suis
plus fort que tu ne le crois, toi aussi. Vas-y, tu as une affaire à résoudre.
Et même si je n’aurais aucun problème à te voir échouer, je sais que ce ne sera
pas le cas.


- Tu places beaucoup
de foi en moi. 


- Tu en vaux la
peine. 


On frappait à la
porte encore poliment mais c’était la troisième fois. Adèle s’écria :


- Désolée, j’arrive !
À très vite, Robert. 


- On se parle plus
tard, Adèle. 


Elle
raccrocha et se leva pour ouvrir la porte, en sentant l’épuisement l’écraser.
Mais elle se rendait compte que son anxiété s’était un peu estompée et qu’elle
respirait plus librement.


Elle
trouva l’Agent Leoni dans le couloir.
Il tenait un plateau en carton avec un expresso d’un côté et un café long de
l’autre. Il prit une gorgée du sien avant de le reposer sur le plateau.


-
Bonjour, Agent Sharp. 


Adèle écarta les dernières traces de sa crise
d’angoisse en respirant lentement par le nez. Puis elle fronça les sourcils
d’un air suspicieux, en regardant derrière Leoni puis en direction de la tasse
de café.


- Un expresso. Vous avez dit hier que c’est ce que
vous vouliez.


Adèle se gratta le menton.


- Je ne suis pas habituée à ce que mon partenaire m’apporte
un café.


Leoni gloussa.


- C’est tout naturel. J’ai garé ma voiture devant
l’hôtel.


Il désigna le café d’un signe de tête, en attendant
qu’elle le prenne.  


Elle accepta gracieusement la boisson et le suivit
dans le couloir, déjà habillée. Elle vérifia seulement qu’elle n’avait pas
oublié son téléphone et referma la porte de la chambre d’hôtel.


- J’aimerais conduire, cette fois, dit Adèle.


- Je vous en prie.


Il marchait à côté d’elle, s’adaptant à son rythme.
Ils descendirent les escaliers ensemble et arrivèrent à la voiture. Adèle s’installa
sur le siège conducteur et ajusta les rétroviseurs.


Elle remarqua que Leoni l’observait avec une
expression amusée.


- Quoi ? 


Il secoua la tête. 


- Êtes-vous toujours aussi nerveuse ? 


Elle leva un sourcil dans sa direction.


- On dirait que je vous menace avec un sniper. Le
café vous a paru tellement menaçant ?


Adèle ricana en regardant le bel Italien.


- Je suis seulement habituée à un autre rythme,
c’est tout. Vous n’avez pas non plus refusé quand je vous ai demandé de
conduire.


Leoni la dévisagea, éberlué. Mais elle choisit de
changer de sujet. Elle toussota et démarra en disant : 


- Le commissariat du Vatican a une liste de hauts lieux,
n’est-ce pas ?


- Il y a beaucoup de noms sur cette liste.


- Hier soir, un crime a-t-il été commis sur l’un
des lieux de cette liste ? 


Leoni consulta son téléphone avant de lever les
yeux vers elle.


- Pas que je sache. Que va-t-on faire ? 


Adèle s’agrippait un peu trop étroitement au
volant. Ses phalanges blanchissaient contre le cuir. 


- Je ne sais pas, répondit-elle doucement. Tout
semble tellement compliqué. Les énigmes n’ont aucun sens. Pas sans savoir à
quoi elles se réfèrent. 


- L’énigme est peut-être vouée à brouiller les
pistes.


- Peut-être. Mais la première énigme menait bien à
la Chapelle Sixtine. 


- D’une certaine manière, oui, renchérit Leoni. Mais
seulement rétrospectivement. Je crois que le tueur joue avec nous. il détient
toutes les pièces du puzzle et veut que nous entrions dans le jeu. Je ne sais
pas si nous devrions accepter.


Adèle doubla le camion devant elle en accélérant
considérablement. Alors qu’elle manœuvrait sur la route, elle se rappela sa
visite à la fabrique de barres
chocolatées. Il y avait des camions
là-bas aussi, soulevant de la poussière, lui causant des quintes de toux.


L’usine avait été une piste dans l’affaire. Une
piste qu’elle avait refusé de négliger. Adèle savait que sa place était en
France. Elle savait que passer plus de temps loin de Paris finirait par revenir
la hanter. Elle était forte, c’était une dure à cuire. Plus forte qu’elle ne
voulait bien l’admettre. Et pourtant, elle ne le sentait pas, pas en ce moment.
Elle se surprit à accélérer sans même s’en rendre compte. Elle avançait entre
les autres voitures en direction du commissariat.


- Agent Sharp, l’interpella calmement Leoni. Vous
êtes dix kilomètres au-dessus de la limite de vitesse. 


Elle sursauta, clignant des yeux comme si on venait
de la tirer du sommeil. Elle secoua la tête en respirant calmement par le nez,
avant de jeter un nouveau coup d’œil à Leoni. 


- Désolée.


Il lui sourit et hocha la tête d’un air amical.
Elle ralentit en examinant Leoni. 


- Si nous n’entrons pas dans son jeu, alors comment
pouvons-nous espérer l’attraper ? Ce n’est pas votre première enquête,
alors que suggérez-vous ?  


Leoni se grata la joue. 


- La restauration de la Chapelle Sixtine a soulevé
des controverses. 


- Que voulez-vous dire ? 


- Il y a peut-être plus de sens à trouver dans les
lieux choisis. Le tueur cache peut-être une aiguille dans une botte de foin.
L’autre meurtre est peut-être seulement une distraction. Peut-être que
seulement l’une des victimes était la cible réelle. 


Adèle retroussa le nez. 


- Les autres meurtres seraient du camouflage, c’est
ce que vous êtes en train de dire ? 


Leoni haussa les épaules, les yeux fixés au
compteur de vitesse même maintenant qu’Adèle avait ralenti. Il soupira.


- Est-il vrai que vous avez failli être tuée
l’année dernière ? Par un suspect ?


Adèle cligna des yeux. Elle ne s’attendait pas à
cette question. Une seconde plus tard, elle se sentie outragée. Pas par Leoni, car
la question était relativement innocente, mais par la personne qui avait livré
les détails de l’affaire.


- Qui vous a dit ça ? 


- Ça faisait partie du briefing, quand on m’a appris
que je serais votre partenaire.


Adèle se renfrogna. 


- Que disait le briefing ?


Les joues de Leoni avaient viré à l’écarlate. Il
regarda par la fenêtre d’un air embarrassé et s’empressa de secouer la tête.


- Je suis désolé. Je n’aurais pas dû vous en
parler. Disons que, eh bien, j’ai vécu une situation similaire il y a quelques
années. 


La bouche d’Adèle se dessécha soudain. Bien sûr,
elle avait vécu plusieurs corps à corps avec des suspects. Des situations
incluant souvent l’Agent Renée. John lui manquait. Elle regrettait de lui avoir
demandé de l’espace. 


Elle soupira. Il faisait sans doute référence au
tueur qui avait séquestré son père dans sa propre maison en Allemagne. Quelque
chose dans sa famille attirait les psychopathes. Était-ce de sa faute ? De
celle de ses parents ? Son père était la raison pour laquelle elle s’était
engagée dans la police. Tout avait peut-être commencé avec lui.


Elle frissonna en se souvenant de la chambre
glaciale. Elle revoyait son père attaché à la chaise et se souvenait du tueur
qui la menaçait, la forçait à suivre ses instructions. Elle se souvenait
d’avoir allumé sa radio pour donner des indications à l’Agent Renée. Et elle se
souvenait du tir de John, un tir impossible, par la fenêtre, qui avait pourtant
atteint le meurtrier.


Mais elle se souvenait aussi de ce que le tueur avait
dit. Il avait mentionné le Jardinier. L’homme qui avait ôté la vie à sa mère.


Il l’avait fait en riant, en la narguant, en se
moquant d’elle. Il avait clairement apprécié de distiller de telles informations
à Adèle. À ce moment-là, elle n’avait su quoi en faire. Mais il avait dit
quelque chose. Quelque chose qui avait attiré son attention. Il avait mentionné
le lieu de travail d’Adèle. Elle ignorait s’il parlait de Paris ou de la DGSI. Adèle
se demandait de plus en plus si le tueur qui avait pris la vie d’Élise, qui
l’avait lacérée et puis abandonnée dans un parc, pouvait avoir des liens avec
les forces de l’ordre. Cela expliquerait pourquoi il était si difficile de le
débusquer. Il avait sans doute des connexions que d’autres n’avaient pas ;
l’autorité et le pouvoir d’accomplir des choses qu’un citoyen normal ne détenait
pas. 


Elle frissonna. Maintenant ses yeux étaient fixés
sur la route, avec quelques coups d’œil aux rétroviseurs.


- Ce n’était pas grand-chose, murmura-t-elle. Une
interaction brève. Sans conséquence. En dehors de la mort du tueur.


Elle ajouta cette dernière phrase avec une
résolution glaciale.


 Leoni secoua la tête. 


- Je suis navré, je n’aurais rien dû dire. Désolé. 


Mais elle le regarda dans les yeux. 


- Vous n’avez pas à vous excuser. (Elle hésita).
Vous dites que vous avez vécu une expérience similaire ?


Il hésita, et regardait maintenant par la fenêtre,
au-delà de la haie d’arbres.


- Ce n’est rien, répondit-il avec hésitation. Rien
d’important. C’est juste… eh bien, cela s’est passé il y a quelques
années. Mais ça a commencé bien avant. C’était mon père. Il est parti quand j’étais
enfant – nous n’étions pas proches. Quelqu'un l’a abattu dans une station
essence. La nouvelle a atterri sur mon bureau et j’ai supplié qu’on m’accorde
l’affaire malgré la réticence de mon directeur. (Il soupira). Honnêtement, je
ne sais pas pourquoi je vous raconte ça. 


Adèle l’étudia, en tentant de le déchiffrer.
Était-ce une vulnérabilité feinte ? Un jeu quelconque ? Elle savait que la
vulnérabilité pouvait devenir une arme, autant qu’une invitation. Mais Leoni ne
semblait pas froid. Il était chaleureux, ouvert, gentil. 


- Eh bien, j’ai fini par mettre la main sur le
responsable. Ça m’a pris un moment. Mais je l’ai retrouvé. Un mafieux reconnu.
Il s’était retiré de la vie criminelle et vivait dans une ferme.


Leoni secoua la tête.


- L’avez-vous confronté ? demanda doucement Adèle.


- Oh que oui. Il avait des enfants dans cette
ferme, une épouse. Personne ne connaissait son passé. 


- Un tueur en série ? 


- Plutôt un mafieux à l’ancienne. Pas très
différent. Ils tuent autant mais pour l’argent au lieu du plaisir. Ce qui est
tout aussi terrible, si vous voulez mon avis.


Adèle n’était pas sûre d’être d’accord mais elle
laissa Leoni continuer.


- Il refusait de sortir. J’étais armé mais j’étais
incapable de le tuer. Il m’a menacé avec une arme et j’aurais pu le
neutraliser, mais je ne l’ai pas fait. L’un de ses enfants, de sept ans, regardait
depuis la porte. Je me suis revu à son âge. Et je n’ai pas voulu que le cycle
continue, donc j’ai laissé l’homme me viser au visage. Il voulait appuyer sur
la gâchette, lui aussi. Il l’a fait. Il a vu son fils mais ça n’a pas suffi à
l’arrêter. Il a appuyé sur la gâchette.


Adèle le dévisagea. 


- Sans vouloir vous offenser, votre visage ne
semble pas avoir souffert les conséquences d’un tir.


Il ricana doucement.


- C’est gentil. Mais non, la balle n’est pas sortie.
C’était un miracle. Peut-être le karma, après ce qu’il avait fait subir à mon
père.  


- Alors qu’avez-vous fait ? s’enquit Adèle,
curieuse. Vous avez trouvé l’homme qui avait tué votre père, vous l’aviez à
votre merci. Qu’avez-vous fait ?


L’Agent Leoni secoua la tête. 


- J’étais incapable d’oublier ce gamin. Il a couru
vers sa mère, qui se cachait dans une autre pièce avec le reste de la famille. 


- Vous l’avez laissé partir, n’est-ce pas ? 


- Non. Mais je l’ai gardé en joue jusqu’à l’arrivée
des renforts. Il est encore en prison. Presque quatre ans plus tard. Il a été
condamné à perpétuité. Pendant le jugement, il y avait tellement d’accusations.
Il avait utilisé beaucoup de fausses identités, il avait causé beaucoup de malheur.



- Les tueurs sont des tueurs, quelle que soit leur
façade. 


Leoni haussa les épaules en se tournant à nouveau vers
la fenêtre. 


- Eh bien, quoi qu’il en soit, je sais ce qu’on
ressent quand on manque mourir de la main d’un suspect. Surtout quand des êtres
chers sont concernés. (Il hocha une fois la tête). Parfois, ça fait du bien de
savoir qu’on n’est pas seul…  


Il se tut en regardant vers l’horizon. 


C’était un homme étrange. Mais Adèle commençait à
l’apprécier. Quoi qu’il en soit, elle n’arrivait pas à se défaire de la
certitude que si elle avait le tueur de sa mère en joue, témoin ou non, enfant
ou non, elle lui mettrait deux balles entre les yeux, et deux dans la poitrine,
juste pour être sûre de ne pas le rater.  


C’était peut-être ce qui faisait de Leoni une
meilleure personne qu’elle. Mais l’affaire du meurtre de sa mère ne terminerait
pas avec une sentence de prison. Si quelqu'un terminait derrière les barreaux,
ce serait Adèle. Elle avait fait la paix avec cette issue depuis longtemps.
Après ce qu’il avait fait subir à sa mère, il méritait le pire qu’elle pouvait
lui offrir. Et Adèle le lui offrirait, encore et encore et encore. 


Avant qu’Adèle puisse continuer sur cette lancée,
elle s’inséra dans la circulation et son téléphone se mit à vibrer. Au même
moment, le téléphone de l’Agent Leoni commença à émettre un pépiement. Une
sonnerie professionnelle et impersonnelle. À sa surprise, Adèle eut
l’impression qu’elle ratait quelque chose d’important.


Tandis que la sonnerie retentissait, Adèle laissa
le coup de téléphone tomber sur messagerie. Leoni répondit. 


Il cligna des yeux puis dit : 


- Vous êtes sûr ?


Adèle attendit.


Leoni lui glissa un regard en coin. Il continua en
italien. Attendit, puis en anglais :


- Oui, elle est avec moi. Nous arrivons tout de
suite. L’avion suivant. Oui, monsieur.


Leoni baissa son téléphone en dévisageant Adèle au
volant. 


- Il y a eu un autre meurtre. 


Adèle se figea, un fourmillement dans les joues.


- Était-ce dans l’un des lieux de la liste ?  


Leoni nia du chef. 


- L’Acropole. À Athènes.


Adèle le scruta, bouche bée.


Leoni lança : 


- Nous prenons le prochain vol pour la Grèce.











CHAPITRE DOUZE


 


 


- Vous refusez sérieusement
de venir ? aboya le Directeur
Foucault à l’autre bout du fil.


John grimaça et éloigna le combiné de son oreille,
laissant le silence résolu des fenêtres poussiéreuses de sa Cadillac en leasing
répondre aux éclats de voix du Directeur.


En temps normal, les agents n’étaient pas encouragés
à utiliser un autre véhicule qu’une berline passe-partout et peu confortable.
On n’avait pas autorisé John à conserver la Corvette qu’il avait choisie
l’année précédente mais il s’était imposé avec ce nouveau véhicule. La colère
du Directeur Foucault n’avait néanmoins rien à voir avec cette voiture.


- Monsieur, dit John. Je crois que suivre une
nouvelle piste est une erreur. L’Agent Sharp savait ce qu’elle faisait. Elle
était sur la bonne voie. Si vous me laissiez seulement retracer…


- Agent Renée, si vous gaspillez du temps et des
ressources précieuses, votre carrière est terminée. Souvenez-vous que vous
n’avez pas beaucoup de liberté de mouvement. 


- Ma carrière, terminée. Je ne suis pas friand de
vos menaces. 


- Vous vous croyez drôle, Agent Renée ?


John leva les yeux au ciel. Il était garé devant un
portail poussiéreux. 


- Non, monsieur. Oubliez-ça. Je vous promets que ce
n’est pas une perte de temps. Faites-moi confiance.


Renée entendit un grognement. Mais ce n’était plus
des invectives. Le Directeur finit par dire de sa voix épuisée, rauque après
des années de tabagisme : 


- John, ne tentez pas le diable. Si vous sentez
qu’il y a une piste, suivez-la. Mais vous devez me tenir informé à tout moment.
Compris ? 


- Parole de scout.


- Quoi ?


- Juste une petite plaisanterie venue d’Amérique.
Laissez tomber. Je suis sûr de suivre la bonne piste, monsieur.


Directeur Foucault grommela autre chose puis
raccrocha sans même un au-revoir.


John abaissa son téléphone, reconnaissant. On ne le
laissait pas tranquille, c’était le moins qu’on pouvait dire. Il y avait un
tueur à Paris. Un imitateur ? Peut-être. Ou peut-être le même tueur. Un
tueur qui avait infiltré la police. L’un des admirateurs de cet individu avait
manqué prendre la vie de l’un de leurs agents un an plus tôt. La mère de cet
agent avait été tuée par le véritable meurtrier, dix ans plus tôt. On l’avait
surnommé le Jardinier. Un psychopathe connu pour mutiler et torturer ses victimes,
graver des motifs morbides dans leurs chairs avant de les laisser se vider de
leur sang dans les parc de Paris, tard dans la nuit.


Le Jardinier avait pris la vie d’au moins quatre
personnes – autant qu’ils sachent. Il avait des liens potentiels avec trois
autres affaires. Ces dix dernières années, le tueur avait disparu. Et
maintenant, un imitateur ou le tueur lui-même avait refait surface.


John observa par la fenêtre le portail de l’usine
d’emballage de chocolats.


Ce n’était pas un détective tire-au-flanc mais il
connaissait ses forces. Adèle était un limier. C’était une personne capable de rassembler
des indices infimes pour trouver une piste. Il devait suivre ses traces. Penser
comme elle. Il se souvenait que le Directeur avait réprimandé Adèle à cause
d’une confrontation à cet endroit-même.


À travers les fenêtres de la Cadillac, John repéra
des camions qu’on chargeait sur les docks, les imposants véhicules blancs freinaient
dans la poussière. Il avait été forcé de remonter sa fenêtre, car l’un des camions
avait soulevé un nuage de poussière qui menaçait de le faire étouffer.


Maintenant, John fixait l’homme du poste de garde,
qui lui rendait son regard.


 Le garde lui fit signe de baisser la vitre, et
John s’exécuta.


- Votre pièce d’identité. Le superviseur va vous
recevoir, lança l’homme.


John leva son pouce et remit sa pièce d’identité
dans son portefeuille. Il attendit que le gardien ouvre le portail métallique. 


John se gara sur le parking à côté d’un vieux
camion, en faisant attention de ne pas abîmer la peinture du véhicule puis il
sortit de la Cadillac, se dirigeant vers le bureau principal de l’usine vétuste.



Un repaire étrange pour un tueur. Une fabrique de barres chocolatées. Ce n’était pas exactement le lieu le plus menaçant auquel
on pouvait penser.


Mais John savait qu’Adèle tenait une piste. Et
c’était un limier, ce qui signifiait qu’en tant que chasseur, il ferait mieux
de suivre ses indications. Elle avait fait des progrès. Cela avait-il à voir
avec l’altercation dans l’usine ? Ou avec l’interrogatoire de l’épicier du
coin de la rue ? 


L’Agent Renée jeta un coup d’œil au rétroviseur,
remarquant que le gardien le surveillait.


John pensa qu’il ne devrait pas négliger cet homme.
Personne ne devrait échapper à sa suspicion. Tout le monde était suspect.


Aucune présomption d’innocence. C’est ainsi qu’il
opérerait. Il devait savoir ce qui se tramait, pour Adèle. Car Adèle elle-même,
la meilleur investigatrice qu’il ait jamais rencontrée, avait succombé à la
pression. Elle s’était échappée en Allemagne, pour prendre du recul. 


Il sortit de la voiture, avançant à grands pas vers
les bureaux. 


Il franchit les portes et tomba nez-à-nez avec un
homme de petite taille, à l’air nerveux. L’homme se trouvait devant une porte
qui disait Coordinateur de l’Assemblée Gregor Fontaine.


- L’accueil m’a prévenu. DGSI ? demanda M.
Fontaine, la lèvre tremblante.


John acquiesça, en se grattant la cicatrice sous le
menton. 


- Oui. Je viens pour une affaire. 


- La DGSI est déjà venue. Cette fois,
promettez-vous de ne pas traumatiser mes employés ?


John se rappela la confrontation entre Foucault et Adèle.
Il n’en savait pas plus long.


- C’est sur le même sujet, en réalité, répondit John.
Pouvez-vous me raconter ce qui s’est passé ? De qui parlez-vous
exactement ? 


L’homme de petite taille secoua la tête en fronçant
les sourcils. Il jeta un coup d’œil par la fenêtre qui donnait à l’intérieur de
l’usine. John distinguait de vieilles machines et des tapis roulants, avec des ouvriers
en mouvement. Un homme en particulier lui attira l’attention : pâle et
barbu, il avait un bloc-notes à la main. Ce type n’arrêtait pas de regarder
vers la fenêtre.


Une autre personne à ajouter à la liste des suspects.
Aucune présomption d’innocence.


John décida que le superviseur figurerait aussi sur
la liste. Personne ne pouvait être négligé. 


- Oh, je ne me souviens plus de son nom, répondit
le superviseur. Une femme qui n’a pas arrêté de hurler. Désagréable. Elle
refusait de respecter le protocole. Elle a effrayé mes ouvriers.


John acquiesça solennellement. 


- Elle crie facilement et elle est très ennuyante,
je vous l’accorde.


Le superviseur le dévisagea pour voir si John
plaisantait mais ne sembla pas détecter d’indice valable. 


- Eh bien, continua-t-il en s’éclaircissant la
gorge, le pied s’agitant toujours nerveusement. Quoi qu’il en soit, je ne sais
pas ce que je peux vous apprendre.


- Avec qui parlait-elle lorsque l’altercation a eu
lieu ?


Le superviseur désigna par la fenêtre.


- Avec l’opérateur. Andrew Maldonado. Elle lui a
crié dessus.


John s’éclaircit la gorge. 


- A-t-elle parlé avec quelqu'un d’autre ?


Le superviseur hésita, examinant John avec
suspicion. 


- Oui. Avec le gardien et avec moi. Mais c’est
tout. Elle cherchait des informations sur un autre ouvrier qui a pris sa
retraite. 


- Et combien de personnes étaient sur site le jour
où elle est venue ? 


- Il y avait trois pelés et deux tondus. Il était
encore tôt, si je me souviens bien. Une expérience difficile à oublier, pour
sûr. (Il plissa les yeux). L’après-midi, il y a plus d’ouvriers. Il n’y a aucun
intérêt à faire venir les gens avant que les machines ne se mettent à tourner.
Il y avait quelques chauffeurs, moi, l’opérateur et peut-être quatre ouvriers
supplémentaires.  


John fit le compte dans sa tête. Moins de dix.
Moins de dix personnes qui auraient interagi avec Adèle ce jour-là. Dix noms,
ce n’était pas énorme. Il serait facile de faire le tri.


John soupira sans cesser d’examiner le superviseur.
Si Adèle était un limier, capable de renifler la culpabilité et la duperie, John
tenait davantage du marteau-piqueur. Il se fichait pas mal des méthodes qu’il
employait. Il préférait largement balayer large et voir qui était trop stupide
pour s’éloigner à temps. 


Et il sentait le superviseur inquiet. L’homme de
petite taille n’arrêtait pas de jeter des coups d’œil par la fenêtre, en
direction de l’intérieur de l’usine puis de John.


- J’ai besoin d’entendre votre version de ce qui a
eu lieu il y a dix ans.


Le superviseur cilla.


- Je suis sérieux.


Le superviseur secoua la tête, surpris, puis dit :



- Je n’en ai pas la moindre idée. Comment le
saurais-je ? Quand ? 


- En mars 2009, enchaîna John. Que
faisiez-vous ? 


L’homme se mit à bafouiller. 


- Comment pourrais-je m’en souvenir ? Ça fait
dix ans !


- Peut-être. Mais je dois savoir. Reçus, photos, photos
de famille, billets d’avion… N’importe quoi. Il faut que vous me disiez où vous
vous trouviez en mars, il y a dix ans.


L’homme haleta. 


- Quand, en mars ? 


John repensa aux notes de l’affaire. Au jour où Élise
Romei avait été assassinée.


- La première semaine. Donnez-moi un alibi. 


L’homme semblait prêt à protester. Mais John lui
coupa l’herbe sous le pied : 


- Vous, les chauffeurs qui étaient là au même
moment que l’agent qui vous a bousculé, toute personne qui travaillait ici. (Après
une pause, il ajouta) : le gardien aussi. Vous devez juste me convaincre
que vous n’avez commis aucun crime il y a dix ans. Par ailleurs, j’aurais aussi
besoin d’un alibi pour la semaine dernière. Il y a sept jours. Vous tous.


- La semaine dernière, je travaillais ! De
quel crime parlez-vous ? 


- Un meurtre, rétorqua simplement John. Et si je ne
suis pas convaincu – si vous ne le prenez pas sérieusement, je demanderai à une
équipe d’agents fédéraux de fouiller vos vies pendant la prochaine décennie.
Compris ? 


Le superviseur semblait prêt à lever les yeux au
ciel mais il marqua une pause en scrutant l’expression de son interlocuteur
pour voir s’il plaisantait. John ne changea pas d’un iota – il savait que son
visage était aussi sérieux qu’une pierre tombale. 


Le superviseur finit par soupirer. 


- Je vais voir ce que je peux trouver et je reviens
vers vous. C’est tout ? 


John secoua la tête.


- J’aimerais interroger plusieurs ouvriers. Avoir
leur avis sur vous, sur l’usine…


- Sur moi ? 


John hocha la tête en tapotant l’épaule de l’homme,
avant de se tourner vers la vitre de séparation. 


- Oui, répliqua-t-il en l’évitant des yeux. Pour savoir
s’ils pensent que vous êtes capable de commettre un meurtre. Au revoir. 


Puis John avança vers la porte qui donnait sur
l’intérieur de l’usine. Il repéra immédiatement l’homme pâle à la barbe noire à
côté d’un tapis roulant, bloc-notes à la main. M. Maldonado, d’après le
superviseur. John fronça les sourcils. Il avait l’air aussi suspect que le
superviseur qui ne le quittait pas des yeux, observant John agir.


Était-ce un effet de son imagination ou l’homme au
bloc-notes essayait de cacher son visage ? 


- Excusez-moi, s’exclama John en faisant signe à M.
Maldonado.


Mais Andrew Maldonado se figea de l’autre côté du
tapis roulant, le regard fuyant. Pendant un instant, John pensa qu’il allait
peut-être s’enfuir en courant mais il se contenta de s’éloigner lentement dans
l’usine, disparaissant derrière une machine imposante en fer.


- Attendez une minute, s’écria John. M. Maldonado,
DGSI – il faut que je vous parle !  


L’homme accéléra le pas. Il ne courait pas, il
avançait seulement d’un pas rapide. Et maintenant, hors de vue, la seule
indication de vitesse était l’écho de ses pas contre le béton.


John fronça les sourcils. Sa colère montait tandis
qu’il faisait le tour du tapis roulant, se penchant pour passer sous le bras
mécanique de l’une des machines les plus sophistiquées.


Il n’avait pas réalisé à quel point emballer des
barres chocolatées nécessitait de machines. 


Il serra les dents en voyant M. Maldonado
disparaître derrière des étagères immenses pleines d’emballages en polystyrène.
John accéléra le pas, se rapprochant toujours plus de l’ouvrier qui fuyait. M.
Maldonado jeta un coup d’œil par-dessus son épaule, en cachant son visage avec
son bloc.  


- Excusez-moi ! s’écria John d’un ton
impérieux. Stop !


Deux autres ouvriers regardaient dans leur direction.
John passa derrière l’étagère et trouva M. Maldonado contre un mur, caché entre
deux étagères. Maldonado se pencha pour saisir la manette d’un chariot
élévateur. John plissa les yeux. L’autre semblait désespéré. Pendant une seconde,
il se demanda si le suspect allait essayer de faire pivoter le chariot
élévateur pour se défendre. John posa une main sur sa hanche.


Mais l’homme pâle et barbu laissa échapper un cri
aigu et leva les mains. Il lâcha son bloc et se mit à parler. Le grondement des
machines et des tapis roulants étouffèrent les mots de M. Maldonado.


John se toucha l’oreille. 


- Quoi ?


Maldonado éleva la voix, la respiration lourde.


- Pourquoi me poursuivez-vous ? Vous n’allez
pas me hurler dessus, vous aussi ?


John cilla. 


- Pardon ? 


- Vous êtes un agent, n’est-ce pas ? continua
l’ouvrier, d’un air agressif.


- Ma présence semble vous rendre nerveux, grogna
John.


M. Maldonado secoua la tête.


- J’ai eu une mauvaise expérience avec une collègue
à vous. La dernière fois, quand elle m’a hurlé dessus. Mes heures ont été
réduites. J’ai perdu la moitié de mon salaire. 


John ressentit une bouffée de compassion. Il
grimaça. Puis il se reprit. Les suspects avaient l’art d’inventer des histoires
quand ils se trouvaient au pied du mur. La compassion, c’était très bien,
mais ça n’aidait en général pas à découvrir la vérité. 


- C’est pour ça que vous vous êtes enfui ? 


L’ouvrier renifla et se frotta le visage de ses
doigts pâles.


- Je ne me suis pas enfui.


- OK, que vous avez commencé à vous éloigner rapidement.



John désigna l’étagère de la main. Il vit également
la silhouette noueuse du superviseur émerger entre les étagères. Le petit homme
était accompagné d’un ouvrier qui faisait presque deux fois sa taille. Il
tenait une clef à la main.


John leur adressa un regard noir. Ils se
contentaient de les observer, en retrait. Andrew Maldonado grommelait
maintenant, l’expression fermée. 


- Super. Ils vont penser que je suis un fauteur de
trouble. Laissez-moi tranquille. Je n’ai rien fait.  


John secoua la tête. 


- Pourquoi ma partenaire vous criait-elle dessus la
dernière fois ? 


Andrew Maldonado désigna son bloc-notes, l’air
encore plus découragé ; ses bras étaient ballants, sur les côtés, comme
s’il ne savait pas s’il pouvait bouger les mains. Mais John resta silencieux,
et plus les secondes passaient, plus il s’agrippait à son bloc-notes.


- Je ne sais pas. Elle avait un souci avec l’un de
nos produits. De vieux bonbons. Qui ne sont même pas les plus populaires.


-  Les Carambars, ajouta John.


M. Maldonado opina du chef. 


- Exactement. Je ne sais pas pourquoi elle était
aussi en colère. Elle a commencé à me hurler dessus.  


John plissa les yeux. 


- Je vous dis la vérité, insista Maldonado, en
murmurant et en jetant des coups d’œil par-dessus l’épaule de John, en
direction du superviseur et de son sbire. 


L’Agent Renée ignorait s’ils étaient là pour lui ou
pour Andrew. Il connaissait les cols bleus, surtout les ouvriers d’usine. Ils
n’avaient aucune confiance en le gouvernement. Ils n’avaient pas confiance dans
les personnes extérieures. Parler aux agents fédéraux était souvent considéré
comme un péché capital. Bien sûr, ce n’était pas l’endroit pour interroger des
gens. Il devait explorer cette liste, il avait besoin d’informations.


- Écoutez, commença John, un peu plus sympathique.
Je vais vous laisser tranquille. Nous pouvons parler ailleurs. 


- Je n’ai rien à vous dire ! Je ne sais pas ce
que vous voulez. Elle ressassait au sujet des camions de livraison. Je ne sais
pas. Elle parlait d’un incident qui datait d’il y a dix ans puis d’autre chose,
comme si ça avait eu lieu un mois plus tôt. (Il haussa les épaules). Je crois
qu’elle a pensé que je jouais au plus bête.


John s’efforça de ne pas sourire. Il savait qu’Adèle
avait tendance à exiger l’excellence de la part de personnes qui avaient du mal
à boutonner correctement leurs pantalons. Adèle était un limier, une chasseuse
déterminée, de premier ordre. Mais parfois, elle paraissait condescendante.  


John tenta de changer de stratégie. 


- Écoutez, l’agent a qui vous avez parlé a un
intérêt personnel dans cette affaire. Pouvez-vous me donner plus
d’informations ? Quoi que ce soit ? 


Maldonado ouvrit la bouche et se gratta le menton,
caché sous sa barbe fournie. Avant qu’il n’ait le temps de répondre, le
superviseur s’exclama : 


- Andrew, l’horloge tourne. Il faut que vous
retourniez bosser. On vous attend. 


- J’arrive, désolé, patron !


Il haussa les épaules, l’air navré et
marmonna : 


- Écoutez, je ne peux pas vous en dire très long.
(Il murmurait en s’éloignant vers le superviseur). Mais après qu’elle m’ait
hurlé dessus, beaucoup de gens se sont mis à jacasser. Vraiment beaucoup. Tout
le monde en parlait à l’usine. Surtout les gens présents ce jour-là. Ils
voulaient tous savoir ce qui se tramait. Certains avaient l’air un peu trop
intéressés, si vous voyez ce que je veux dire. 


John le dévisagea.


- Je ne suis pas sûr de comprendre.


M. Maldonado haussa les épaules. 


- Je ne suis pas là pour faire votre boulot. Tout
ce que je dis, c’est que si vous voulez que la vérité surgisse, vous devriez
jeter un coup d’œil aux personnes présentes ce jour-là. Je ne sais rien de
plus. 


Il passa devant John, en lui rentrant presque dedans.
John fronça les sourcils tandis que Maldonado rejoignait le superviseur. Il n’arrivait
pas à déchiffrer cet homme. Il sentait Andrew effrayé. À cause de John, à cause
d’Adèle, ou parce que le superviseur les épiait ? M. Maldonado était sur
la liste. Tout comme le superviseur et le gardien.


- Excusez-moi, monsieur, ouais, vous, avec la clef.
Comment vous appelez-vous ? 


À cette question, l’homme jeta un coup d’œil au
superviseur puis à John. Le superviseur répondit :


- John.


John leva un sourcil.


- Votre John a-t-il un nom de famille ? 


- Smith, rétorqua le superviseur.


Renée fronça les sourcils, décidant que fausse
identité ou pas, l’homme de main atterrirait sur sa liste. Il ne pouvait se
permettre d’exclure quelqu'un. Adèle avait repris les rênes de l’enquête et ce
n’était pas passé inaperçu. Un ouvrier de l’usine. Une personne de mèche dans
le meurtre de la mère d’Adèle. Et la meilleure manière de découvrir le pot aux
roses était sans doute de continuer à donner des coups de pieds dans la fourmilière
jusqu’à ce que la reine vienne le piquer. 











CHAPITRE TREIZE


 


 


Gyrophares devant,
gyrophares derrière. La police grecque était venue en force pour escorter Adèle
et l’Agent Leoni jusqu’à la scène de crime. Ce qui, d’une certaine manière,
donnait à Adèle une impression d’urgence. Elle se concentrait, pour être le
plus efficace possible. Mais cela lui laissait aussi un mauvais goût dans la
bouche, depuis la banquette arrière de la voiture de patrouille où elle se
trouvait, se faufilant dans les embouteillages, dans un mélange de rouge et de
bleu.


Les autorités grecques
ne semblaient pas s’intéresser à qui observait ou qui savait qu’ils
étaient en route vers le Parthénon. Ce qui ne pouvait signifier qu’une
chose : les médias s’en étaient déjà mêlé. 


Adèle se souvint
soudain de la sensation désagréable que prendre l’avion lui causait quand elle
était un jeune agent, s’était transformée en une nausée horrible. On ne la
quittait pas des yeux. Un troisième corps venait d’apparaître à l’Acropole. Et Adèle
était maintenant sous le feu de tous les projecteurs. 


Sa prémonition se vérifia
lorsque la voiture de patrouille freina brutalement au niveau des tréteaux bloquant
l’accès au monument antique, au pied d’une colline arborée. L’Acropole culminait
avec les ruines du Parthénon, au sud. Au niveau des tréteaux, Adèle repérait
déjà d’autres lumières éblouissantes, qui venaient de la troupe de reporters réunis
là, brandissant leurs micros comme des épées et tentant d’envahir cet espace.


Il y avait aussi des
ambulances garées un peu partout. 


Adèle sentit
l’angoisse la prendre aux tripes alors qu’elle se hâtait de sortir du véhicule
avec l’Agent Leoni, se frayant un chemin entre la foule des curieux, des
journalistes et des forces de l’ordre. Ils traversèrent le barrage empêchant la
foule d’avancer. 


Adèle entendait des
questions criées dans des langues qu’elle ne comprenait pas. Leoni ne semblait
absolument pas perturbé par les invectives, il avançait calmement à côté
d’elle, les yeux fixés sur le Parthénon – la fameuse scène de crime. 


Adèle
écouta Leoni marmonner quelques phrases dans ce qui ressemblait à un grec
parfait au policier qui avait pris la tête de leur escorte. Elle cligna des
yeux, en s’efforçant de ne pas laisser paraître sa surprise. Combien de langues
parlait-il ? 


Leoni
fronça les sourcils tandis que le policier grec répondait. Après un moment, le
bel Italien jeta un coup d’œil à Adèle, qui tentait de ne pas faire cas de la
tempête médiatique. Il attendit qu’ils se soient éloignés pour murmurer : 


-
Ils ont dû descendre le corps.


Adèle se renfrogna. Elle se figea un instant à côté
des colonnes de marbre puis chuchota : 


- Quoi ? Nous n’avons même pas eu l’occasion
de voir la scène.


Leoni grimaça et désigna le policier grec à côté de
lui. 


- Il m’a expliqué que l’ordre est venu d’en haut.
(Leoni désigna les journalistes rassemblés). Trop d’yeux. Ils n’ont pas pu y
couper.  


Adèle laissa échapper un juron tout en suivant le
policier grec dans le Parthénon puis s’arrêta net. La zone était délimitée par
du ruban de scène de crime. Des policiers armés de sachets de pièces à
conviction, passaient déjà le lieu au peigne fin. Les gants en latex et les
précautions qu’ils prenaient calmèrent à peine sa frustration : beaucoup
de gens avaient défilé ici. Elle leva les yeux et un peu de sa frustration se
transforma en une autre émotion. Un nœud coulant, une corde noire, pendaient de
la colonne. Deux câbles équipés de crochets permettaient à la corde de tenir.


Leoni traduisit les propos du policier grec.


- Le corps était suspendu grâce à des crochets. On
aurait dit qu’il priait, si l’on en croit les premiers secours.  


Adèle ne répondit pas, elle secoua la tête en
faisant les cent pas. Elle jeta un coup d’œil au rapport préliminaire reçu sur
son téléphone. Comme elle s’y attendait, c’était la même méthode. Aucune connexion
évidente avec les autres victimes. Adèle regarda autour d’elle. Ils se
trouvaient dans le Parthénon. Un temple dédié à Athéna la vierge. Haut lieu
était la traduction littérale d’Acropole d’après Leoni. L’énigme semblait
tellement transparente maintenant. Elle jeta un coup d’œil à son partenaire.


- Ont-ils trouvé quelque chose ? Une autre énigme
?


Leoni répéta la question au policier puis secoua la
tête. L’humeur d’Adèle s’assombrit. Cela ne correspondait pas au profil. Elle
commença à avancer sur la scène avec précaution. Les yeux des autres agents
étaient fixés à terre. Elle repéra une tache écarlate sous le nœud, sans doute
causée par le câble utilisé pour suspendre le corps. 


Elle frissonna en pensant à la victime. Le dossier
disait qu’il y avait un gardien. Rien de plus. Pas de lien avec les autres
victimes. Pas de lien avec les autres lieux.


Juste un pauvre agent de sécurité surpris pendant
sa garde. Le choix des victimes était-il aléatoire ? Le tueur n’accordait
peut-être pas d’importance à l’identité de ceux qu’il tuait. Ce qui compliquait
tout. Un meurtrier qui avait un type était plus facile à attraper. Un
meurtrier qui tuait au hasard… c’était bien plus difficile.  


Même de l’intérieur de la zone délimitée par le
ruban de police, au cœur du Parthénon, elle entendait les cris et les harangues
des médias et des charniers. En tentant de les ignorer, elle leva les yeux vers
le nœud coulant.


Pas d’énigme. Cela n’avait aucun sens. Pas à moins
que le tueur en ait fini. Mais ce n’était sans doute pas le cas. Ce meurtrier
ne semblait pas être du genre à s’arrêter seul. Il transmettait un message. Un
temple dédié à Athéna, une cathédrale, et une chapelle. Tous avec une connotation
religieuse. Peut-être pas de la même religion, mais cela avait à voir avec la
foi. Non seulement cela, mais aussi avec le tourisme. Des lieux célèbres, dans
plusieurs pays. 


- Allons, murmura-t-elle. (Il y avait du mouvement,
le corps avait été évacué mais pas la corde ou les câbles). Le message sera
sous la corde.


Leoni s’était joint à sa déambulation dans le Parthénon.


- Pardon ?


- La prochaine énigme sera sous la corde. 


Leoni la dévisagea puis haussa les épaules. Il fit
signe au policier grec et relaya une série d’instructions. Adèle et Leoni attendirent
que le policier se hâte vers le nœud coulant. Quelques instants plus tard, il
avait déniché une échelle ; sans doute l’échelle utilisée pour descendre
le corps. Puis elle observa les forces de l’ordre dénouer le nœud coulant et
retirer la corde de la colonne. Au moment où ils y parvinrent, un morceau de
papier virevolta dans les airs. 


Leoni siffla. 


- Bien vu. 


Adèle ressentit une petite bouffée de satisfaction,
mais s’efforça de ne pas la laisser paraître. L’un des Grecs se pencha mais à
l’instant où il ramassait le morceau de papier, Adèle s’éclaircit la gorge. Le
policier hocha la tête et le lui tendit. Adèle l’ouvrit, révélant la même
écriture qu’auparavant, sur du papier jauni. 


 


Des yeux ronds dans de rondes mains, 


mon désir pour vous a grandi, 


Autrefois carrés dans des cercles, 


Mon cœur est modelé dans la pierre


 


- Une idée ? demanda Leoni.


Adèle la relut. Et serra les dents. 


- Des yeux ronds…, murmura-t-elle.


Tout le monde avait des yeux – comment cela pouvait
l’aider ? Le désir qui avait grandi ? Peut-être un jardin ? Une forêt
? Un endroit où poussaient des choses ? Des carrés dans des cercles…
Elle fronça les sourcils. Ronds… cercles… La répétition était peut-être intentionnelle.
Une forteresse ? Ou les hublots d’un vieux bateau, de forme circulaire ? 


Elle relut la dernière ligne : « Mon cœur
est modelé dans la pierre… » Elle marqua une pause. Puis elle laissa
échapper un soupir de frustration. 


- Rien du tout. C’est vague. Je suis sûre que nous
comprendrons en découvrant le prochain corps. (Elle plia la feuille et la plaça
délicatement dans un sachet à pièce à conviction avant de prendre une photo du
texte). Si nous voulons devancer le tueur, je ne crois pas que les énigmes nous
aideront.


Leoni acquiesça et ne tenta pas de lui prendre le
sachet des mains. Mais une fois qu’elle eut gravé les mots dans son esprit, il
tendit patiemment la main et elle le laissa lire l’énigme par lui-même. 


Ils firent un nouveau tour du Parthénon, en jetant
des coups d’œil aux équipes de la police scientifique. Que s’attendaient-ils à
trouver ?


Non, Adèle ne pensait pas que le tueur serait
suffisamment négligeant pour laisser derrière lui des fibres capillaires ou un
objet personnel. Elle était convaincue que c’était un tueur très intelligent.
Peut-être plus intelligent que ceux auxquels elle s’était confrontés.


- Vous saviez que les psychopathes ont en général
un QI plus élevé que la moyenne ? demanda-t-elle.


Leoni ne répondit pas mais hocha la tête pour lui
montrer qu’il l’écoutait.


- Ce type semble particulièrement imbu de lui-même.
Les lieux qu’il choisit, la confiance qu’il montre à travers ses meurtres, les énigmes.
Il est certain d’être plus intelligent que nous.


Leoni attendit un moment avant de marmonner : 


- Ah oui ?  


Adèle grogna. 


- Probablement. Je ne suis pas arrivée aussi loin
parce que j’étais la personne la plus intelligente du monde. Même les gens
intelligents dorment. C’est le moment parfait pour les surprendre.   


Leoni parut un peu troublé par ce commentaire mais
l’esprit d’Adèle tournait à toute vitesse tandis qu’elle arpentait le Parthénon.
Elle se souvenait de tous les lieux touristiques visités avec ses parents. Elle
était déjà venue en Grèce. Ils n’étaient pas entrés dans le Parthénon. Mais
elle avait vu l’Acropole de loin. Cela lui rappela ses parents. Et sa mère
surgissait toujours avec d’autres souvenirs. 


Du sang, du sang, du sang toujours…


Elle frissonna, frustrée, chagrinée. Elle tenta de
bloquer les souvenirs, les pensées, mais les images intrusives prirent sournoisement
possession de son esprit. 


Adèle se figea, exhalant par le nez, tentant de
reprendre ses esprits. Et puis son téléphone se mit à sonner. Elle se maudit de
sentir un tel bouillonnement d’émotions puis de se laisser surprendre par une
distraction. 


Mais elle sortit son téléphone et regarda le nom.
Un autre fourmillement commença. Il n’était plus question de frustration. Ou de
chagrin. Pendant un instant, même les horribles souvenirs s’estompèrent.
L’appel venait de Mme Jayne, sa coordinatrice. Interpol.


- Tout va bien ? demanda Leoni à Adèle tandis
qu’elle fixait l’écran de son téléphone.


Adèle toussota avant de laisser échapper un long
soupir.


- Il faut que je réponde, lâcha-t-elle, résignée.


Et elle descendit les marches du Parthénon,
contourna l’édifice en direction des ruines du sommet de la colline, loin des
journalistes. Quand elle fut sûre d’être seule, dans l’ombre de Propylaia et
hors de la portée d’oreilles indiscrètes, elle décrocha.









CHAPITRE QUATORZE


 


 


Adèle
ne prit pas la peine de faire des ronds de jambes.


-
Allô ? 


La voix presque trop familière de la correspondante
d’Interpol répondit à l’autre bout du fil. 


- Agent Sharp ? 


- Oui, madame ? 


Elle attendit en grimaçant, prête à ce que le
couperet tombe.


- Êtes-vous sur la scène de crime en Grèce ?
s’enquit Mme Jayne. 


Adèle s’éloigna encore plus du Parthénon, en
direction d’une portion abandonnée et poussiéreuse de l’Acropole, à l’écart de
la foule, loin des détectives, des yeux et des oreilles indiscrets. Son crâne
semblait sur le point d’exploser. Son front était brûlant. Elle fronça le nez
et tira sur sa chemise.


- Oui. Je suis sur site. Nous sommes arrivés il y a
une heure.  


Mme Jayne parlait, comme à son habitude, d’une voix
impeccable, claire, incarnant l’autorité et le contrôle, même à distance.


- Adèle, reprit-elle. Je ne juge pas nécessaire de
vous dire que je suis en train de tout suivre à la  télévision. Les chaînes
d’au moins trois pays en parlent. La nouvelle se répand comme une traînée de
poudre sur internet.  


Adèle fit la moue en regardant les caméras, les
appareils photo, les tirades de commentaires inutiles et les questions spontanées.
Elle ressentit une bouffée de frustration envers les médias, face au spectacle,
dans un monde obsédé par l’abject et le lugubre. Elle ne savait pas ce qui la
rendait le plus malade. Le crime ou le plaisir déguisé en outrage.


- Je vois les médias. Ils sont arrivés avant que je
puisse faire quoi que ce soit. Même si j’ignore ce que j’aurais pu faire.


- Ils le surnomment le tueur des Monuments.


Adèle ne fit aucune remarque. Elle ne savait pas si
elle aurait toujours un job après avoir livré à Mme Jayne le fond de sa pensée
sur les médias et leurs pantins.


- Adèle, il faut mettre un point final à cette
histoire, ordonna sévèrement Mme Jayne. J’essaie d’étouffer les controverses.
Mais c’est le troisième meurtre. 


- J’en suis consciente.


- Quelqu'un cherche à se dresser contre l’industrie
du tourisme. 


Adèle fronçait maintenant les sourcils. Elle
s’appuya contre un pilier poussiéreux. Elle regardait maintenant à l’opposé des
médias agglutinés. Ils ne méritaient pas son attention. Elle contemplait les
cieux azurés, au-dessus des ruines et des édifices antiques. Elle était
protégée par l’ombre du temple d’Athéna. Et même si elle comprenait où Mme
Jayne voulait en venir, elle ne partageait pas son point de vue. 


- Je crois que ses raisons sont peut-être plus
profondes qu’on ne pourrait le croire, dit Adèle. 


- Que voulez-vous dire ? 


- Le tourisme n’est pas le seul mobile possible. Je
ne crois pas que le tueur soit intéressé par les enjeux économiques.


Cette fois, Mme Jayne resta silencieuse pour qu’Adèle
continue.


Adèle s’éclaircit la gorge. Elle s’écarta du
pilier, et commença à marcher avec conviction, loin de la foule et des
policiers qui tentaient de la retenir. Loin de la scène de crime qui ne lui
avait apporté aucune information, en l’absence du corps. Loin de tout. 


- Je ne crois pas qu’il vise volontairement
l’industrie du tourisme, madame. Cela me semble trop simple, trop évident. Il y
a autre chose. La réponse la plus probable, avec des psychopathes comme
celui-là, surtout ceux qui mettent la police au défi, en utilisant des énigmes,
n’est en général pas la bonne. 


- La première victime, reprit Mme Jayne d’une voix totalement
dénuée d’émotion, était un touriste. La seconde, un cardinal américain en
vacances. La troisième, en Grèce, était le gardien d’un site touristique.
J’espère que vous comprenez pourquoi le lien semble évident. 


Adèle acquiesça, même si sa responsable ne pouvait
pas la voir. 


- J’en ai bien conscience, madame. Et je suis
déterminée à faire la lumière sur cette affaire. Nous avons déjà commencé à
étudier l’énigme suivante.


- Nous sera-t-elle plus utile que la dernière
fois ? 


Adèle haussa les épaules, en oubliant une fois de
plus que Mme Jayne ne la voyait pas. 


- Je l’ignore, madame. Je l’espère. (Adèle replaça
une mèche blonde derrière son oreille. Elle soupira en fixant le sol
poussiéreux devant elle). Mais je ne crois pas que ce tueur nous rendra la vie
facile. Je pense qu’il nous manipule. Il trame quelque chose. Il y a un aspect
personnel, profondément personnel. Les scènes de crimes revêtent un caractère
religieux. Mais les meurtres eux-mêmes sont profondément symboliques. Pourquoi
pendre les victimes ? Pourquoi les faire prendre une pose avec des
crochets ? Ils sont toujours dans une posture religieuse. Comme si l’un vénérait
le ciel et l’autre portait le deuil. Le dernier mort, d’après les photos que
j’ai vues, semblait prier. Ce n’est pas seulement lié au tourisme. C’est peut-être
seulement un angle possible. C’est peut-être un mobile mais ce n’est pas le
mobile. Ce n’est pas la raison principale.


 Adèle fut surprise de la confiance avec laquelle
elle s’exprimait, tout comme l’autorité qui l’animait. Elle ne savait pas si elle
y croyait elle-même mais maintenant qu’elle exposait cette théorie à voix haute,
c’était la seule chose qui semblait avoir du sens.


Mme Jayne soupira. 


- Agent Sharp, j’ai appris à vous faire confiance.
Et même si nous nous connaissons bien, ma confiance a ses limites. L’une de ces
limites inclut les fuites médiatiques à l’international. Vous comprenez ? 


Adèle serra les dents. 


- Oui.


- Je n’en suis pas persuadée. Trois pays sont
impliqués dans cette affaire. L’industrie du tourisme est puissante. Très
puissante. Certainement plus que les stations de ski, les campings ou autres débâcles
auxquelles nous avons fait face. Vous voyez ? Là où il y a de l’argent,
les enjeux montent. Les têtes sautent.


- Êtes-vous en train de sous-entendre que ma tête
va sauter, Mme Jayne ?


La correspondante d’Interpol n’hésita pas, ne
s’excusa pas, n’atténua pas le coup, mais parla également sans la moindre
malice. Sa réponse était aussi simple que professionnelle, comme un banquier
qui déciderait d’accorder ou non un prêt. 


- Peut-être d’abord la mienne. Mais si la mienne
saute, la vôtre aussi. Le tueur s’attaque au portefeuille des nations. Il y a
plus que quelques anonymes qui nous attendent au détour devant leurs télés, Adèle.
Nous parlons d’industries qui brassent des milliards de dollars. Nous parlons
de conservateurs de musées, de bureaucrates bien plus puissants que nous ne
pourrions l’imaginer. Bref, si ma tête saute, la vôtre suivra. 


- Je comprends. J’y travaille. 


- Je l’espère. Bonne chance et bonne journée, Agent
Sharp. Résolvez cette affaire en vitesse. Et ne soyez pas suffisamment arrogante
pour penser que vous seule êtes capable de percer le mobile d’un tueur. Si
c’est le tourisme, cherchez dans cette direction.


Adèle se racla la gorge.


- Je ne négligerai aucune piste, madame.


- Bien. 


Mme Jayne raccrocha. Adèle resta debout, sans rien
écouter, en essuyant la sueur qui perlait sur son front et en sentant
l’angoisse peser sur ses épaules. Quand il y avait de grosses sommes d’argent
en jeu, les enjeux de pouvoir se démultipliaient. Quand il y avait des enjeux
de pouvoir, les mobiles devenaient souvent obscurs. Le tueur s’en prenait à
l’industrie touristique. La Chapelle Sixtine, Notre Dame et maintenant, l’Acropole.
Les conséquences de ces actes coûteraient-ils des millions aux pays concernés ?
Des milliards ? Qui sait ? Quel que soit le verdict, l’angoisse
montait, des vies étaient en jeu. Et si Mme Jayne avait des ennuis parce qu’Adèle
était trop lente à résoudre cette enquête, Adèle serait sans nul doute dans le
même bateau, en eaux troubles, avant de couler au fond de l’océan.


Adèle retourna à la scène de crime, la gorge sèche,
l’expression fermée. 


Leoni l’observa approcher, debout dans les ruines
poussiéreuses. 


- Tout va bien ? 


- Oui, oui, marmonna-t-elle en se grattant le
montant. 


 Elle fronça les sourcils en repensant aux propos
de Mme Jayne. Elle pensa à l’opinion que les gens auraient d’elle si elle
échouait. On l’avait demandée, personnellement. Et voilà qu’elle lambinait.
Elle devait faire la lumière sur cette affaire. 


- Que se passe-t-il ? 


Adèle soupira.


- Il faut que nous revoyions nos notes. Avec
attention – méticuleusement. Pas de raccourcis. Là tout de suite… il n’y a
rien d’autre à faire ici. Allons-y.


Leoni acquiesça, lui emboîtant le pas. Adèle s’éloignait,
frénétique. 


- D’accord, lança-t-il. Je sais où nous devrions
aller. 











CHAPITRE QUINZE


 


 


Un autre café. Recommandé une fois encore par l’Agent
Leoni.


Cette fois, ils étaient à l’intérieur et même si les
autres convives avaient préféré la terrasse, l’intérieur du petit café, à
seulement cinq minutes de leur hôtel, était impeccable, exhalait une odeur de cookies,
et, encore plus important pour Adèle était presque désert.


Le problème n’était pas tant d’attirer le chaland
mais plutôt le fait que les clients devaient entrer, récupérer leurs sachets
avec leurs initiales et partir en faisant tinter la porte. 


Chaque fois que cela avait lieu, Adèle frissonnait.
Elle ignorait pourquoi, jusqu’à se souvenir de sa dernière visite chez Gobert.
La minuscule épicerie du coin de la rue que sa mère fréquentait dix ans plus
tôt. L’épicerie même où elle avait découvert les Carambars. L’épicerie qu’Adèle
avait jugé suspecte.


Elle frissonna au moment où un autre client
quittait le café, son sachet marron à la main. 


Adèle se trouvait face à un petit sandwich à l’œuf
et à un expresso à moitié plein.


L’agent Leoni était assis en face d’elle sur la
banquette du coin, appuyé contre le tissu rouge et blanc. Il fixait son
ordinateur tout en tapant délicatement sur le clavier. 


Il fronçait les sourcils en passant en revue toutes
les informations dont ils disposaient sur l’enquête. Adèle, de son côté, avait
laissé son ordinateur à l’hôtel. Elle parcourait les fichiers sur son smartphone,
examinant les photos de la scène de crime puis chacun des éléments de leurs
dossiers.


Cela faisait une demi-heure qu’ils restaient en
silence, depuis l’arrivée de la nourriture. Leoni ne semblait en concevoir
aucune gêne. Il avait l’apparence d’un homme sûr de lui. Il n’avait pas besoin
de son attention, mais il ne rechignait pas non plus lorsqu’elle la lui
accordait. Adèle enviait cette confiance en lui, manifestée silencieusement.


Et pourtant, chaque fois qu’il lui jetait un coup
d’œil de ses yeux sombres, sa mâchoire parfaitement sculptée, sous sa mèche de Superman,
il semblait perdu dans ses pensées, son agacement se dissipa et une certaine
curiosité montait en elle. 


Agent Leoni surprit son regard insistant et leva
les yeux quelques secondes plus tard. Il haussa un sourcil.


Adèle ne détourna pas les yeux, et feignit qu’elle
n’avait pas été prise les doigts dans la confiture. Elle demanda plutôt : 


- Que pensez-vous de ma théorie ?


Quelques instants s’écoulèrent avant qu’il ne réponde.
Son expression était dépourvue d’émotion, placide, apaisée.


- Quelle théorie ?


- Celle de la perspective touristique.


Leoni la contempla longuement. Il y avait quelque
chose de fascinant dans ses traits, et la manière dont la lumière du soleil se
reflétait dans ses yeux et dessinait des ombres sur son la moitié de visage.


- Je crois qu’il se peut que vous teniez quelque
chose. Le tourisme n’est peut-être pas le seul angle. Le symbolisme religieux
est également difficile à ignorer.


Adèle se tapota le nez avant de montrer Leoni du
doigt.


- Exactement. L’énigme est aussi déroutante que la
précédente. 


Leoni fit la moue puis récita de mémoire. 


- Des yeux ronds dans de rondes mains, mon désir
pour vous a grandi. Autrefois carrés dans des cercles, mon cœur est modelé dans
la pierre.


Si Adèle ne s’abusait, il avait seulement lu l’énigme
une fois. Mémoire photographique ? Elle ne serait pas surprise. Adèle songea à
l’énigme elle-aussi. 


- Que pensez-vous que les yeux rounds dans des
mains rondes signifient ? s’enquit-elle. 


- Cela a peut-être un rapport avec la nature du
lieu. Une piscine circulaire ? Une baie vitrée ?


Adèle se mordit les lèvres.


- Peut-être une statue ? 


Leoni haussa les épaules. 


Adèle grogna : 


- Ça pourrait signifier énormément de choses.


L’Italien jeta un nouveau coup d’œil à son
ordinateur puis posa le regard sur son smartphone.


- Avez-vous lancé une recherche ?


 Adèle nia de la tête mais considéra cette
possibilité. Ce n’était pas une mauvaise idée. De nos jours, on trouvait
presque tout sur Internet. C’était à peu près comme une immense bibliothèque à
portée de main. Elle ouvrit le moteur de recherche. Puis, concentrée sur l’énigme,
elle en tira les phrases clef.


- Si vous mettez les phrases entre guillemets,
renchérit l’Agent Leoni, la recherche portera sur la phrase entière plutôt que
sur les mots


Adèle acquiesça en tapant la première ligne. « Des
yeux ronds dans de rondes mains. » Elle cliqua sur entrer et consulta
les résultats. Rien. Elle passa à la page suivante de résultats, puis à la
suivante. 


Mais rien n’attira son attention. 


Elle fronça les sourcils, puis copia la ligne
suivante. Un peu plus perturbante, selon elle, mais également importante. La
dernière ligne de l’énigme. « Mon cœur est modelé dans la pierre… »
Cette fois, elle mit la phrase entre guillemets. Et cliqua sur entrer.


Elle commença à faire défiler les résultats et elle
surprit Leoni à l’observer cette fois. Elle leva les yeux et ce fut à son tour
de détourner le regard.


Il fixa son ordinateur, l’air obstiné, comme s’il
ne l’avait pas regardée et Adèle sentit une bouffée d’excitation s’emparer
d’elle. Elle sourit timidement mais ne fit aucun commentaire. Elle préféra se
concentrer sur les résultats de la recherche plutôt que sur le bel agent.


La première page ne lui apporta pas beaucoup
d’informations. Cependant, la phrase apparaissait à plusieurs endroits. Les
algorithmes affichèrent les résultats. Puis, sur la seconde page, elle se figea.
Adèle tapota son écran sur la page internet ouverte. 


- Coucou toi, chantonna Adèle.


Elle en parcourut le contenu. Elle envoya le lien
par texto à son partenaire et attendit que l’agent italien ouvre le site.


- Vous avez vu ?  


Elle attendit que Leoni se mette au parfum. Avant
qu’il ne réponde, elle précisa : 


- C’est presque la même phrase. Avec la même
ponctuation. Regardez, juste sous la photo du bas. Mon cœur est modelé dans la
pierre. 


Leoni attendait, fixant son écran d’ordinateur. Il
finit par ciller. 


- La phrase dit modelé comme de la pierre. Pas
dans la pierre.


- Le sens est le même, rétorqua-t-elle. 


- Peut-être. (Il se gratta le menton). C’est
presque la même formulation. (Ils se dévisagèrent soudain). Vous pensez que le
site appartient à notre tueur ? 


Adèle reporta son attention sur l’écran. 


- C’est un blog.


Elle fit défiler vers le bas et cliqua sur l’onglet
À propos. 


Il n’y avait pas de photo, mais la section décrivait,
en petits caractères : Pour les plus friands de culture et de critique.


 - Un conservateur, dit-elle. Le blog est en
anglais. Mais il n’est pas natif.


- Comment le savez-vous ? 


- Quelques phrases qu’il a utilisées – trop bien
formulées, pas colloquiales. Mais je ne peux pas être sûre à cent pour cent. Le
blogueur ne dit pas d’où il vient. 


- Eh bien, s’il utilise la même phrase, c’est peut-être
l’auteur de l’énigme. Un conservateur  aurait toutes sortes de griefs contre
l’industrie touristique.


Adèle abaissa lentement son téléphone. 


- Je vais voir ce que je trouve. Si nous parvenons
à traquer le propriétaire du blog, nous mettrons peut-être la main sur notre
homme. Et dans le pire des cas, ce sera sans doute le prochain endroit où
frappera notre tueur. 


 


***


 


L’obscurité
avait envahi le café, et des lumières bleues chatoyantes se reflétaient sur les
fenêtres ouvertes, dessinant des ombres encore plus intéressantes sur l’Agent
Leoni. La moitié de son visage était maintenant illuminée par un azur brillant,
et par le jaune des réverbères. L’Agent Leoni parlait au téléphone et Adèle l’écoutait
répondre dans sa langue, à tout allure. Même si elle ne comprenait rien de la
conversation, elle apparentait le calme. 


Elle
attendait que l’Agent Leoni finisse.


Elle jeta un coup d’œil au propriétaire du café qui
ne cessait de jeter des regards en coin au panneau indiquant l’heure de
fermeture. Ils venaient de la dépasser de quinze minutes. Mais le propriétaire
ne semblait pas non disposé à mettre des agents fédéraux dehors. 


Plusieurs fois, pourtant, en voyant la lumière
éclairée, des clients avaient tenté d’entrer mais le propriétaire les en avait
dissuadé, ignorant leurs regards insistants en direction d’Adèle et de Leoni,
assis au fond.


De son côté, Adèle aurait été ravie de partir pour
suivre une piste. N’importe quel piste. Agir.  


Le conservateur avait pesé ses mots. La phrase de
l’énigme apparaissait sur son blog. Un cœur modelé dans la pierre… qu’est-ce
que cela signifiait ? Sur le blog, il y avait seulement quelques références à
l’industrie touristique. Suggérant que les conservateurs de musée étaient des
bons à rien. Le blogueur ne les appréciait guère. 


Mais maintenant, alors qu’Adèle jetait des coups
d’œil au propriétaire du café, son regard se posa sur l’Agent Leoni. Elle le
vit baisser son téléphone et la dévisager.


- Nous avons réussi à traquer le blogueur. 


Elle avala sa salive et but une gorgée rapide d’eau.


- Comment ? Par son numéro de téléphone ?


Leoni secoua la tête. 


- Non, via son adresse IP. Le signal d’Internet.


Adèle leva les yeux au ciel.


- Je sais ce qu’est une adresse IP.


Agent Leoni lui adressa un demi-sourire. Encore une
fois, les ombres se réarrangèrent sur son visage et la lumière qui filtrait de
la fenêtre changea avec ce mouvement. Il s’affala sur sa chaise, mais le métal
et le bois répondirent avec une indifférence calme. Pas de craquement, rien du
tout. 


Soudain, le téléphone de Leoni vibra. Il décrocha
en italien. Adèle sentit son impatience monter en flèche. 


Puis Leoni raccrocha. Il commença à se lever. 


- Vous aviez raison. L’anglais n’est pas sa
première langue.


- Oh ? 


- Il est en Albanie.


Adèle le dévisagea.


- C’est à seulement un pays de distance.


Son cœur commença à s’accélérer. Elle ne cilla pas.



- Il a peut-être tué sa victime ici, puis il s’est
enfui.


Leoni acquiesça lentement. 


- C’est possible. Il faut aussi préciser qu’ils se
trouvent sur les ruines d’Apollonia. Ils sont parvenus à trouver l’endroit
exact où il s’est connecté à internet – un réseau Wi-Fi public.


Adèle sentit ses doigts fourmiller. Elle se frotta
les phalanges. 


- Il est dans des ruines maintenant ?


- Oui. Il utilise un ordinateur. On dirait qu’il
est connecté à son blog ; il n’a pas bougé depuis une demi-heure.


Adèle leva les yeux vers le ciel qui
s’obscurcissait. Le conservateur avait utilisé une phrase presque identique à celle
de l’énigme sur son blog. Ce n’était pas une phrase commune. Le lien était-il
si évident ? Non seulement cela, mais les conservateurs dans ce genre
souhaitaient maintenir les sites spirituels intacts. C’était le genre de personnes
qui avaient sans doute une dent contre l’industrie touristique qui empiétait
sur les terrains antiques. Le genre de personne qui pourrait avoir envie de se
dresser contre cela. Le genre de personne suffisamment dérangée pour
tuer ?


Il n’y avait qu’une manière d’en avoir le cœur net.



- Dans combien de temps peut-on sauter dans un
avion ?


- Je m’en suis déjà occupé, répondit Leoni. (Il ne
regarda pas son téléphone, suggérant qu’il avait enregistré l’information).
Déjà réservé. Nous pouvons y être dans trois heures si nous partons maintenant.
 


Adèle laissa échapper un juron.


- Une arrivée à minuit… Vos agents pourront-ils
traquer ses mouvements jusque-là ?


Son partenaire italien adressa une œillade ennuyée
au propriétaire du café.


- Tant qu’il reste connecté à internet, il ne
devrait pas y avoir de problème. Il sera peut-être dans une chambre d’hôtel ou
il n’aura pas bougé…


Adèle fronça les sourcils. S’ils se trompaient, rien
n’arrêterait le tueur. Un autre corps tomberait, sans défense… Il fallait
qu’ils visent juste.


Adèle serra les dents. 


- Allons-y. Conduisez. 


Agent Leoni lui offrit une main. Elle sentit sa
main chaude effleurer son coude. Ses doigts n’étaient pas aussi calleux que
ceux de John Renée. Il n’était peut-être pas aussi habitué à utiliser son arme.
Ou à combattre. Il avait les mains d’un intellectuel.


Elle sourit en se faisant cette remarque. Il
n’était pas aussi grand que John. Mais il était ridiculement beau et bien fait.
Il était sympathique. Gentil. Il semblait faire cas de son point de vue. Comme
si ce n’était pas seulement sa personnalité mais plutôt une vertu ou une conviction
profonde.


Elle accepta sa main et se leva. Il hocha la tête pour
remercier le propriétaire du café et ils sortirent ensemble d’un pas rapide. Les
ténèbres de la nuit étaient seulement interrompues par les lampadaires et
quelques étoiles perçant sous les nuages et la couche légère de pollution.


Le conservateur était à un pays de distance, à
seulement quelques heures d’avion de là où ils se trouvaient. S’il restait
statique, cette horrible migraine prendrait fin avant l’aube. Mais que
faisait-il là ? Adèle tourna et retourna l’énigme dans sa tête. Elle n’en
savait pas suffisamment long sur Apollonia pour décider si le lieu pouvait
correspondre à l’énigme. S’apprêtait-il à tuer, si rapidement ?
Arriveraient-ils trop tard ? 


Pendant un instant, elle considéra la possibilité
de contacter la police locale, pour leur demander de garder un œil sur le
blogueur. Pour l’arrêter. Mais elle décida qu’effrayer cet homme n’avait aucun
sens. En outre, le tueur opérait dans la nuit. Ils avaient encore le temps. 


- J’ai besoin que vous grilliez toutes les limites
de vitesse possible, lança-t-elle.


L’Agent Leoni acquiesça en s’installant sur le
siège conducteur et Adèle le rejoignit dans la voiture. 











CHAPITRE SEIZE


 


 


Apollonia, véritable
joyau de la couronne, monument des Agonothètes, ressemblait à une porte ouverte
sur le néant ; les ruines grecques d’Albanie se découpaient dans la nuit
noire. Les vieux édifices faisaient face à l’arche encore plus antique d’une
structure qui dut être impressionnante, maintenant dépourvue de murs et de
plafonds, comme le seuil d’une porte vers l’inconnu.


La nuit était tombée
depuis longtemps lorsqu’ils arrivèrent sur les ruines. Adèle et Leoni sortirent
de leur taxi, avançant dans les ténèbres. Ce lieu aurait dû être fermé au
public. Adèle observa Leoni, qui marchait à côté d’elle d’un pas décidé, alors
qu’ils dépassaient les drapeaux rouges qui s’agitaient à côté des lampadaires
de la zone. 


- Est-il toujours
sur place ? s’enquit Adèle. 


Leoni jeta un coup
d’œil à son téléphone et hocha la tête.


- C’est toujours la
même localisation. D’après mon GPS, il est encore là.


Adèle fronça les
sourcils en observant la silhouette sombre d’Apollonia. Elle se récita l’énigme
en pensée, en tentant de trouver des connexions.


Des yeux ronds dans de rondes mains… pierre…cœur…
Cela correspondait-il ? Elle l’ignorait. Dans l’avion,
elle avait contemplé les vieilles ruines, mais cela ne l’avait pas avancée à
grand-chose. Cette cité antique avait abrité une école de philosophes… Des yeux ronds dans de rondes mains… Qu’est-ce que cela signifiait-il ? Adèle soupira de frustration ; il
fallait qu’elle se concentre.


Adèle vérifia la
présence de ses menottes à sa ceinture puis elle effleura l’étui de son arme
sur sa hanche, sentant le métal du pistolet sous ses doigts. Elle jeta un coup
d’œil à Leoni pour s’assurer qu’il détenait bien son arme de service.


Le blogueur, d’après
les sources de Leoni, vivait à Londres même s’il était né en Allemagne. Il
avait visité l’Italie, puis était arrivé en Albanie la veille. Adèle avait
parcouru ses articles sur le chemin. Ils traitaient tous des attractions touristiques
et des monuments en Europe – en plus de quelques-uns en Afrique. Le blogueur, un
homme répondant au nom du Dr. Francis Boler, avait maille à partir avec la
« commercialisation des merveilles antiques ». Il se confrontait à
l’industrie depuis près de trois ans à travers son site. 


Dans la nuit, on ne
voyait pas grand-chose ; Adèle et Leoni marchaient entre les ruines, les
restes d’un Théâtre de l’Odéon et d’un temple dédié à la vierge. Le cœur d’Adèle
se mit à battre un peu plus fort en arrivant parmi les vieilles pierres,
illuminées par la lumière des cieux et les lampadaires d’une route toute proche.
Elle avançait sans quitter Leoni des yeux, lui-même concentré sur son GPS. Ils
avaient tous les deux à cœur d’arrêter le Dr. Boler. Une phrase identique à celle
de l’énigme se trouvait sur son blog – la même ponctuation. Même les tueurs
commettaient des erreurs. Personne n’était infaillible.


Puis, entrant dans
le cercle des ruines elles-mêmes, à la recherche du tueur, Adèle s’arrêta net,
abasourdie. 


La main crispée sur
son arme, elle arrêta Leoni. 


Il lui jeta un coup
d’œil avant de lever un sourcil. Des faisceaux lumineux se croisaient dans le
ciel, entre les nuages et les ruines poussiéreuses. Les torches provenaient de
plusieurs groupes de personnes amassées devant l’arche la plus ancienne et les
colonnes. 


Un homme maigrichon se
tenait devant le monument principal, en avant par rapport aux autres, comme
s’il s’apprêtait à prêcher. Il agitait sa torche en gesticulant. Adèle et Leoni
s’approchèrent. La voix de l’homme retentissait dans l’obscurité.


- Nous sommes ici ce
soir pour honorer Apollon, déclara l’homme avec un accent britannique, sans
cesser d’agiter sa torche. Certains affirment que le nom de cette ville vient
d’ailleurs, les Grecs, eux, connaissaient la vérité ! Le soleil a disparu,
le ciel est couvert, la lune brille ! La sœur d’Apollon, disent ceux qui
pensent comme moi, visite cet endroit dans la nuit, en se cachant de la colère
de son frère pour lui tendre des pièges. Qui se souvient de son nom ? 


Une main se leva. Il
n’y avait pas plus de dix personnes. Personne n’avait encore remarqué Adèle ou
Leoni.


- Artémis !
cria-t-elle.  


- Oui, très bien, Mme
Ramona ! rétorqua le héraut. 


Il portait une veste
comme si c’était devenu un cocon enveloppant son échine maigrichonne. Il
continuait à agiter sa torche, éblouissant son audience captivée. 


Les doigts d’Adèle étaient
tout proches de son arme mais elle les écarta lentement en avançant vers les
ruines. Leoni ralentit le pas à côté d’elle, utilisant la lumière des autres
pour avancer. Avant d’atteindre les ruines, ils échangèrent un regard perplexe.



Adèle toussota. Elle
ouvrit la bouche pour parler mais avant qu’elle n’en ait l’occasion, l’homme
maigre engoncé dans son énorme veste s’écria : 


- M. Everett, veuillez
ne pas laisser vos détritus dans la demeure des dieux !


Un autre des spectateurs
s’excusa plusieurs fois avant de se pencher, torche à la main, et de ramasser
ce qui semblait être un emballage tombé par terre. 


Adèle, à ce stade,
en avait entendu suffisamment pour ne plus savoir à quoi s’en tenir. Il n’y
avait aucun de signe de meurtre à l’horizon. 


- M. Boler !
cria-t-elle dans la nuit. M. Francis Boler ! 


Sa voix résonna et
les torches des participants au rassemblement se dirigèrent toutes au même
moment vers elle. Adèle, éblouie, cligna des yeux.


- Baissez vos
lampes ! ordonna-t-elle. 


Les torches
s’abaissèrent lentement. 


L’homme maigre vêtu
de l’énorme manteau sauta de son promontoire et se fraya un chemin entre les
participants. Dans la nuit, sa silhouette ressemblait à celle d’un corbeau ou
d’un vautour noueux. Il fixait Adèle et Leoni avec suspicion tandis que ces
derniers s’approchaient du petit groupe. 


- Dr. Francis Boler,
rectifia-t-il. 


Leoni échangea un
regard avec Adèle et elle dut résister à la tentation de lever les yeux au
ciel. 


- Dr. Boler,
corrigea Adèle. Est-ce bien vous ? 


Il la dévisagea.


- Qu’est-ce que cela
peut vous faire ? Nous avons la permission d’être ici. C’est une excursion
nocturne pour mes étudiants – approuvée par les autorités. 


Adèle cilla. Elle
jeta un coup d’œil aux visages derrière M. Boler. Certains étaient jeunes mais il
y avait tous les âges dans le groupe. Tous la fixaient les yeux écarquillés. 


- Vos
étudiants ? 


- Oui, mes
étudiants. 


Le rachitique Dr.
Boler clignait des yeux. Il avait des traits proéminents et une pomme d’Adam
démesurée. Ses cheveux gris étaient coupés courts, et l’ombre d’une moustache
surmontait sa lèvre supérieure.


- Quelle
école ? demanda Leoni.


Le Dr. Boler jeta un
coup d’œil à l’autre agent. Il fronça les sourcils. 


- En ligne. La
mienne. Vous trouverez le lien dans le Conservationist Daily. Je suis
légitimé par le journal.


Il s’éclaircit la
gorge d’un air important. 


- C’est votre propre
site, n’est-ce pas ? s’enquit Leoni. 


Un peu de sa
suspicion s’adoucit.


- Êtes-vous venu
pour le cours ? Il faut s’inscrire en ligne, j’en ai bien peur, même si je
pourrais sans doute faire une exception. 


- Non, Dr. Boler, le
coupa Adèle, en se demandant quel type de personne s’inscrivait à une sortie
nocturne avec un inconnu. (Elle observa, encore plus suspicieuse, les étudiants
réunis derrière le Dr. Boler). Je suis ici au sujet de votre blog. Nous
aimerions vous poser quelques questions. 


Le Dr. Boler la
dévisageait maintenant.


- Des questions.
Mais qui êtes-vous ? 


- Je suis l’agent
Sharp, et voilà l’agent Leoni. Nous travaillons sur l’affaire du… Tueur des
Monuments, ajouta-t-elle en grimaçant à ces mots. 


Le Dr. Boler se
renfrogna encore davantage. Il resserra son manteau autour de sa frêle
silhouette, comme s’il avait froid. Il leva les sourcils et plusieurs étudiants
s’approchèrent pour mieux entendre. Une femme et un homme d’âge mûr, en couple,
sans doute, car ils se tenaient la main et avaient les mêmes dreadlocks
poussiéreuses, commencèrent à exprimer leur désaccord avec les politiques
sécuritaires du gouvernement.


Le ventre d’Adèle se
serrait. Le conservateur flottait dans un énorme manteau, entouré d’un nuage de
témoins. Pas exactement la méthode d’un tueur en série. Pour couronner le tout,
il était maigre, frêle, ce qui n’était pas le physique d’une personne capable
de traîner un corps. Ils agissaient peut-être en groupe, à dix ? 


Mais cette pensée
était tirée par les cheveux, Adèle s’en rendait compte.


- Quel type de questions,
exactement ? s’enquit le Dr. Boler en fronçant le nez. 


 Il avait les yeux
écarquillés depuis qu’il avait identifié les agents devant lui.


Adèle se sentait de
plus en plus mal à l’aise. La lumière des torches se promenait sur les ruines poussiéreuses,
les étoiles étaient témoin de son chagrin croissant. Le village au-dessus des
collines qui surplombait Apollonia semblait l’observer avec une sévérité
moqueuse, avec ses lumières orange et ses bâtiments ombragés.


Adèle déglutit –
elle se sentit bête mais se força à prononcer ces mots : 


- Où étiez-vous hier
soir ? 


Le Dr. Boler fronça
les sourcils. 


- Vous plaisantez. 


Ses étudiants se
rapprochèrent, agitant leurs torches d’un air menaçant. Tandis qu’ils
s’approchaient, Adèle repéra des points communs entre eux. Des T-shirts élimés décorés
de signes de la paix, des aisselles poilues, des visages barbus – les gens dont
John se moquait. Mais aussi le type de personnes s’inscrivant à un tour
nocturne de vieilles ruines sur internet, sous la tutelle d’un blogueur pompeux.



- Ce n’est pas une
réponse. 


- Vous plaisantez.


Il rougit, un
changement évident même dans la lumière pâle.


- Je ne vois pas en
quoi c’est drôle, rétorqua Adèle. 


- Vous pensez que je
suis le tueur ? C’est pour ça que vous êtes ici ? Agent, d’où sortez-vous ?
Vous avez un bon anglais. M’avez-vous suivi ?


Adèle resta calme,
pour ne pas trahir ses pensées. 


- Nous étions en Italie, comme vous, et maintenant nous sommes ici,
comme vous. J’aimerais vous interroger sur une phrase de votre blog… (Elle s’éclaircit
la gorge, jeta un regard alentour et récita) :  … Mon cœur est modelé dans la pierre.


L’homme la regarda d’un
regard vide. Aucune réaction. C’était peut-être un excellent acteur. Plus ils
étaient intelligents et plus ils étaient difficiles à déchiffrer. Le tueur était
intelligent, cela ne faisait pas de doute. Malfaisant mais intelligent. Mais
cette forme d’intelligence n’impressionnait pas Adèle. Elle avait rencontré
beaucoup de meurtriers intelligents. Des personnes qui valorisaient trop l’esprit,
à son humble avis. Supplantant des qualités précieuses comme la  sagesse, la
personnalité, l’intégrité, l’honnêteté pour impressionner plus que pour aider.


Cette intelligence était
utilisée égoïstement. Et le Dr. Boler avait tout l’air de ne pas être un tueur,
ou un meurtrier, mais plutôt un éducateur imbu de lui-même et de ses qualités. 


Il se grattait le
menton en secouant la tête. 


- Vous m’avez suivi
d’Italie parce que vous pensez que j’ai commis un meurtre ?  Impossible !



- Avez-vous un alibi
? 


Dr. Boler fit la
moue. 


- Pour quand ? 


- La nuit dernière,
précisa Adèle. Où étiez-vous – et avant que vous me demandiez, je précise que
je ne plaisante pas. Mon partenaire et moi avons pris un vol de trois heures
pour venir vous trouver. 


- Vous n’allez pas
me passer les menottes, n’est-ce pas ? Mes étudiants ont besoin de moi –
c’est moi qui ai les clefs du Airbnb où nous dormons. 


- Êtes-vous en train
de me dire que vous n’avez pas d’alibi ? 


Les joues du Dr.
Boler étaient désormais écarlates. Et il avait serré les lèvres. 


- Je n’arrive pas à
croire que vous m’accusiez d’avoir commis un sacrilège à l’Acropole. 


- Donc vous savez où
a eu lieu le meurtre.


- Comme tout le
monde ! s’écria le Dr. Boler. 


Il pâlissait
maintenant.


- Monsieur, pouvez-vous
me fournir un alibi ? insista Adèle. 


Il se tut, et son
expression se ferma lentement. Pendant un instant, on aurait dit qu’il voulait
parler, mais il secoua la tête et rentra son menton osseux vers sa poitrine. Il
lui adressait des regards noirs, furieux. Sa silhouette était illuminée par les
torches dans son dos.


Adèle soupira et fit
signe à Leoni, qui commença à défaire ses menottes. Quelques étudiants
commencèrent à protester et le Dr. Boler recula d’un pas. Mais Leoni avança
furtivement, saisissant fermement mais délicatement le blogueur par le bras.


- N’ayez crainte, monsieur.
Nous allons nous contenter de vous poser quelques questions dans un lieu plus
aimable. 


Il commença à passer
les menottes autour des poignets du professeur. Mais avant qu’il ait le temps
de les verrouiller, la femme aux dreadlocks, qui tenait la main de l’homme à la
coiffure similaire, avança d’un pas et cria : 


- Il était avec
moi ! 


Adèle cilla. Leoni s’arrêta.
Les lèvres du Dr. Boler s’ouvrirent et laissèrent échapper un soupir de soulagement
mais aussi de honte.


- Pardon ?
demanda Adèle d’un ton suspicieux. C’est une excuse commode. 


Mais la femme
hochait la tête avec insistance, sans lâcher la main de l’homme qui se trouvait
à ses côtés. 


- Il a passé la nuit
avec moi. 


- Toute la nuit ?



La femme ricana. 


- La majeure partie
de la nuit, au moins. 


Le regard d’Adèle se
posa sur l’homme qui l’accompagnait en tentant de suspendre son cynisme pendant
une seconde. La réaction naturelle à une telle révélation se lisait sur le
visage des autres. Mais l’homme semblait plus embarrassé que jaloux. La
suspicion d’Adèle s’accentua. 


Avant qu’elle puisse
balayer l’alibi, l’homme s’éclaircit la gorge et marmonna : 


- Moi aussi. Nous
étions dans la même chambre d’hôtel en Italie.


Le Dr. Boler toussota
en fixant ses pieds. Les autres étudiants gloussaient dans le dos du blogueur-professeur.



Adèle soupira. 


- Êtes-vous en train
de me dire que vous avez passé la nuit ensemble tous les trois ? 


Un à un, ils
acquiescèrent avec gêne. 


Adèle jeta un coup d’œil
à Leoni, qui haussa les épaules. 


Soit ils étaient
tous les trois de mèche et mentaient, soit elle s’était complètement fourvoyée.
Elle fixa longuement leurs visages, des joues écarlates du Dr. Boler à la
posture embarrassée de la femme aux dreadlocks, au sourire gêné de l’homme qui
lui tenait la main.


Il était difficile
de tuer quelqu'un au milieu d’un plan à trois, raisonna Adèle. Elle observa les
alentours d’Apollonia, les ruines, la poussière, la lumière jaune qui
illuminait les colonnes et soupira de frustration. 


- J’ai des photos,
ajouta la femme avec un sourire.  


Adèle grimaça. Elle
secoua la tête. 


- J’aurais besoin
que vous m’en envoyiez une pour valider l’alibi.


 Elle lui tendit une
carte de visite et recula d’un pas, mais la femme la laissa tomber par terre. 


- Oups,
grommela-t-elle. 


- Je suis sérieuse,
répliqua Adèle. Tout ce que vous pourrez pour corroborer l’alibi. Envoyez-moi
les informations, s’il vous plaît.


Elle entendit
l’homme marmonner quelque chose qui sonnait comme perverse. Mais elle se
refusa à regarder dans sa direction et fit à nouveau face au Dr. Boler. 


- Restez en ville.
Où résidez-vous ? 


Boler s’empressa de
lui donner l’adresse de son Airbnb. 


Elle jaugea le Dr.
Boler. Au lieu de continuer à le questionner, elle décida de tenter de le
surprendre en demandant :


- Connaissez-vous la
signification de cette phrase ? Au sujet des cœurs modelés dans la
pierre ? 


Dr. Boler toussa
encore, se refusant à croiser le moindre regard. Lorsqu’il leva les yeux vers
elle, il semblait en colère. Enragé. Ce n’était pas la réaction d’un coupable.
Un coupable serait soulagé d’avoir un alibi. La colère était le sentiment de
ceux qui avaient honte. La colère était l’émotion des innocents. 


Adèle attendit.
Boler finit par marmonner : 


- Ce n’est rien,
juste une tournure de phrase. Les cœurs endurcis de l’industrie. Ne le
voyez-vous pas ?  (Son ton était de plus en plus nerveux). Ils mettent un
prix sur la solennité ! C’est affligeant ! (Il fronça les sourcils
puis plissa les yeux). Pourquoi ? Pourquoi cette phrase est-elle si
importante pour vous ?  


Adèle hésita puis se
contenta de hausser les épaules, en secouant la tête.


- Sans raison,
marmonna-t-elle. 


Mais le professeur l’examinait
maintenant avec intensité.


- La phrase a-t-elle
quelque chose à voir avec le meurtre ? C’est ça, n’est-ce pas ?
L’a-t-il gravée dans la chair de l’une de ses victimes ? (Ses yeux
s’illuminèrent, lui donnant l’air d’un fou). L’a-t-il envoyée à la police ? Vraiment
? Il a utilisé une phrase de mon blog ?


Le professeur
rayonnait maintenant. Une seconde plus tard, il sembla réaliser l’effet que ses
paroles avaient sur Adèle et il s’empressa d’ajouter : 


- Tout le monde a
accès à mon blog. Votre meurtrier est sans doute l’un de mes fans. (Il croisa
les bras devant sa poitrine lorsque Leoni lui rendit son poignet, et adressa un
regard noir à Adèle). Eh bien ? J’ai mon alibi. Allez-vous continuer à me
faire perdre mon temps ? 


Elle considéra ses
paroles pendant quelques instants. Beaucoup de mouvement sans raison ? Certainement.
Ils avaient traversé une frontière. Ne devraient-ils pas au moins arrêter cet
homme ? Mais une fois encore, Adèle était frappée par le physique du
professeur. Il serait incapable de déplacer un corps ou de le hisser en l’air,
même avec des cordes. Impossible. Y avait-il une équipe derrière ces meurtres ?



Elle ne détenait
aucune preuves pour appuyer cette théorie. Et même si elle se sentait de plus
en plus désespérée, Adèle n’avait jamais approuvé l’arrestation d’innocents,
seulement parce qu’ils correspondaient à une théorie. Alors que faire ? Le
laisser partir ? 


S’il avait vraiment
un alibi… ce ne pouvait pas avoir été le Dr. Boler. En outre, il avait raison.
Tout le monde avait accès à son blog. Ce n’était pas comme si la phrase de l’énigme
était tellement unique, non plus. Le tueur – le vrai tueur – jouait avec
eux. 


Adèle prit une décision
et écarta la main de l’étui de son arme. Elle hocha la tête et dit : 


- Envoyez-moi ces
photos. Avec l’heure. Si elles ne correspondent pas, je reviens et je vous embarque
tous les trois, compris ?  (Elle désigna le coupla et le Dr. Boler, tour à
tour. Puis elle sourit). Pardonnez le dérangement. Passez une bonne soirée. 


Elle prit Leoni par
le bras, l’éloignant du professeur. Leoni fronça les sourcils mais ne protesta
pas. Il lança au Dr. Boler : 


- Restez tranquille pendant
les prochains jours, d’accord ? Y a-t-il un moyen de vous contacter ?


Le Dr. Boler
acquiesça et leur donna son numéro, que Leoni enregistra dans son téléphone. 


Puis, déçue, épuisée
et frustrée, Adèle s’éloigna avec son partenaire, loin des ruines et du rassemblement
de torches. 


Adèle sentait le
poids de l’attention des autres dans son dos. 


- Devrait-on dormir
ici ? demanda Leoni. 


Mais Adèle secoua
fermement la tête.


- Ne perdons pas une
seconde de plus. J’appelle un taxi. 


Une autre impasse.
Perdre du temps dans son travail avait de lourdes conséquences. 


Elle espérait
seulement que le tueur perdait du temps lui aussi. Sinon, ce revers lui coûterait
une autre âme. 











CHAPITRE DIX-SEPT


 


 


Le prophète
conduisait dans la nuit, en respectant toutes les limitations de vitesse et la
moindre règle du code de la route. Il était bien trop facile de traquer un
avion – on pouvait suivre les vols, obtenir des informations sur les passagers.
Il n’était pas arrivé aussi loin par hasard – non, la prudence était mère de
sûreté, et reine dans son domaine.


Le prophète resserra
les doigts sur son volant. Il jeta un coup d’œil à une vieille usine derrière
un panneau publicitaire pour du coca light. La pancarte ne l’intéressait guère
mais l’usine l’intriguait. Le bâtiment n’était plus tout jeune – il avait
peut-être une vingtaine d’années. La charpente devait avoir été montée par une
entreprise très connue, installée à deux villes de distance. Étant donné son
ancien poste, ses précédents succès, le prophète regardait n’importe quel
bâtiment et distinguait son squelette, son fonctionnement interne.


Juste un autre
langage qu’il avait appris à maîtriser. Le langage du béton et de l’acier. Mais
aussi le langage des piliers et des vitraux. Il connaissait tout, l’archaïque
et le contemporain. Il en connaissait toutes les variantes. 


En tant que messager
– un héraut et un serviteur, armé d’une trompette – il lui appartenait de rappeler
au monde quelle était la sentence en cas de profanation. 


Et le prochain lieu…
Il sourit, s’autorisant cette expression si rare chez lui. Dans le passé, il
aurait sans doute pleuré rien qu’en y pensant. Enfin, peut-être pas. Il ne se
souvenait pas de la dernière fois qu’il avait pleuré. Il y a trente ans,
peut-être ? Difficile à dire. 


Mais au moins, il
sentait une bouffée d’excitation depuis qu’il avait décidé quel serait son
prochain arrêt. Son prochain message. 


Un message important.
Qui lui tenait à cœur, personnellement. C’était le plus vieux de tous, le
premier né d’une histoire oubliée depuis longtemps. Pas de poteaux d’acier
là-bas. Les gens devaient se souvenir. Il appréciait de leur rafraîchir la
mémoire.


Il jeta un coup
d’œil à son sac de voyage par terre et, les yeux rivés sur la route, se pencha
pour remettre la corde à l’intérieur du sac, à couvert, avant de refermer la
fermeture-éclair. Il tapota le sac et se reconcentra sur la route, le regard
allant d’un bâtiment à l’autre, les déshabillant dans son esprit comme un homme
libidineux face à un défilé de chair fraîche. Pourtant, regarder sous les jupes
des mortelles ne lui apportait qu’une mince satisfaction en comparaison avec le
cœur des constructions – témoins du temps et de l’architecture qui racontait
l’histoire des siècles passés. 


Il poussa un soupir
de plaisir et, entre ses paupières mi-closes, continua à observer le paysage,
les bâtiments qui défilaient des deux côtés de la route, ignorant les voitures,
ignorant le trafic. Pour lui, les gens pourraient tout aussi bien ne pas
exister. 











CHAPITRE DIX-HUIT


 


 


Des yeux ronds dans de rondes mains…mon désir pour
vous a grandi… autrefois carrés dans des cercles…Mon cœur est modelé dans la
pierre


Adèle appuya le front contre la vitre froide donnant sur la rue. La
chambre d’hôtel exhalait une odeur de savon et de vapeur qui provenait de la
porte ouverte de la salle de bains. C’était sa troisième douche ce soir. Elle
jeta un coup d’œil par la fenêtre, puis observa son reflet sur le réveil
digital près du lit. Les nombres étaient à peine visibles, et il lui fallut un
moment pour parvenir à les déchiffrer. 3 heures. Pile.


Elle reposa la joue contre la fenêtre en fixant une fois de plus les
rues italiennes. Ils se trouvaient en périphérie proche de Rome. Les bâtiments
avaient également des histoires à raconter ; du moins, c’est ce dont elle
espérait se convaincre. Toutes les victimes n’avaient pas un pouls. Elle
réfléchissait, l’esprit dans le vague, en passant en revue les scènes de crime
précédentes. De vieilles structures, des colonnes, de l’art et des vitraux. Des
pièces architecturales qui avaient traversé les époques et les religions. 


Les victimes étaient
des victimes de circonstance, elle en était presque certaine. 


Ses supérieurs, y
compris Mme Jayne, semblaient penser qu’on ciblait le tourisme. Une industrie.
Mais ces meurtres étaient bien trop personnels. Personnels pour le tueur, pour
l’auteur de ces énigmes. 


Des cœurs modelés dans la pierre…


Elle s’écarta de la
fenêtre en grimaçant, puis observa sa chambre. La chambre d’hôtel était plongée
dans l’obscurité, malgré l’humidité qui venait de la salle de bains, on aurait
dit que l’air lui-même voulait fuir sa colère – il n’y avait pas de brise, pas
de vent, pas d’air conditionné.


Elle s’interrogea sur l’énigme. Les mots « ronds » et « cercles »
étaient répétés. Important. Mais pourquoi ? Mon cœur est modelé dans la pierre pouvait-il faire référence à des
statues ? Peut-être à des statues de personnes. La statue de David ? Pouvait-ce
être aussi simple ? Probablement pas. Des policiers avaient étés envoyés
sur les lieux les plus probables. Des pays avaient crié à l’aide. Mais c’était
comme chercher une aiguille dans une botte de foin. Elle ne possédait pas la
clef. Pas encore.  


Elle sentit qu’elle
crispait les doigts sur le T-shirt qu’elle portait en pyjama puis qu’elle
serrait instinctivement les poings. 


Prête attention à
ton corps. C’était un conseil que Robert donnait
souvent aux agents de terrain qui débutaient. Prêtez attention à vos corps.
Votre bouche ment, mais pas votre corps.


Pourquoi
serrait-elle les poings ? Frustration ? Impuissance ? Les deux, sans
doute. 


Elle se dirigea vers
le minibar, ouvrit la porte et laissa échapper un juron en le trouvant vide. On
avait oublié de le remplir. Bon sang.


Elle n’était pas
seulement irritée ou frustrée. Elle avait peur. Ses doigts crispés sur sa paume
vulnérable pouvaient être une marque d’agressivité mais aussi la preuve d’une attitude
défensive, comme se recroqueviller ou croiser les jambes.


Elle avait peur.


Peur de quoi ? 


L’énigme avait fui
son esprit, remplacée par d’autres visions, d’autres pensées. Du sang, du sang, du sang toujours.


Elle se mit à hoqueter,
effrayée. Elle avait envie de hurler en voyant les images danser devant ses
yeux, la mettant au défi. 


Elle n’avait rien à
faire en Italie. Maudit tueur. 


Le responsable de la
mort de sa mère était à Paris. C’était là où elle devait concentrer ses
efforts. Elle n’aurait pas dû venir. Pourquoi fuyait-elle ? Pourquoi se
cachait-elle ? 


Elle se força à
ouvrir les doigts, en lâchant l’ourlet de son T-shirt, et eut presque
l’impression qu’elle venait de lâcher la main d’un parent, abandonner une
protection, un lien vital.


Mais Adèle n’était
plus un enfant. Elle retournerait à Paris à un autre moment. Elle se
reconcentra sur l’énigme, força ses pensées à fuir la scène du meurtre de sa
mère, et celles de son imitateur.


Elle ouvrit
brusquement la porte qui menait dans le couloir. Elle arriva en face de la
porte de Leoni. Il avait sans doute lui aussi un minibar. 


Elle toqua
fermement. 


Quelques secondes
s’écoulèrent. 


Elle frappa, plus
fort cette fois, en oubliant un instant les chiffres du réveil digital. En
oubliant tout ce qui était censé compter.  


Alors qu’elle
s’apprêtait à insister, la porte s’ouvrit. 


Elle cilla – l’Agent
Leoni portait encore son costume. S’était-il endormi ainsi ? Non, le tissu
n’avait pas un pli. Son partenaire avait des cernes sous les yeux et elle
remarqua son ordinateur ouvert dans la kitchenette. 


Elle grimaça. 


- Salut.


- Agent Sharp ?


Il lui adressa un
signe poli de la tête.


- Vous étiez en
train de travailler ? 


Il sourit, d’un air
authentique. Toujours aussi courtois et professionnel. Réveillé à toute heure
du jour et de la nuit, apparemment.  


Il désigna son
ordinateur du menton et acquiesça.


- J’essayais d’en
apprendre le plus possible sur les lieux des crimes – pour trouver des
connexions. Saviez-vous qu’Apollonia s’appelait autrefois Gylax ? 


- Non. 


- Je peux vous
aider ? 


- Vous devriez
dormir. 


- C’est gentil de
vous inquiéter. Je n’y manquerai pas. 


Adèle jeta un coup
d’œil vers son minibar.


- Votre… minibar
est-il plein ?


Une bouffée de honte
la submergea quand elle réalisa ce qu’elle était en train de faire. Elle était
allée toquer à la porte de la chambre de son collègue, au milieu de la nuit,
pour vider son stock d’alcool hors de prix. 


Leoni battit des
paupières puis sourit. 


- Un gin particulièrement
amer, oui. En voulez-vous une bouteille ? 


- Ce serait
incroyable, répondit Adèle. 


Leoni lui fit signe
d’entrer et Adèle avança vers le réfrigérateur. Elle l’ouvrit, en observa le
contenu et saisit l’une des bouteilles miniature. Elle remarqua qu’à côté de
son ordinateur, il y avait une bouteille identique à moitié vide.


Adèle
sentit le verre glacial effleurer ses doigts, saisit la bouteille et la glissa
dans sa poche. Elle adressa à Leoni un regard plein de gratitude, laissant la
porte du minibar ouverte.


Leoni avait une bonne raison d’être détective. Il
semblait lire dans ses pensées. Il gloussa puis en se tournant vers son
ordinateur, il lança : 


- Prenez-en autant que vous voulez. 


- Je vous rembourserai. 


- Bien sûr que non.  


Adèle prit deux bouteilles supplémentaires, les
écoutant tinter l’une contre l’autre dans sa poche. Puis elle referma la porte
du réfrigérateur et s’avança vers Leoni. Elle observa par-dessus son épaule les
informations qui défilaient sur la Chapelle Sixtine. 


Les caractères étaient petits, les phrases longues.
Après avoir lu deux paragraphes, Adèle commença à avoir mal à la tête.


Leoni, en revanche, semblait absorber les informations
sans le moindre problème. Il avait les yeux fatigués et pourtant il fixait
l’écran, lisant et relisant les textes. Les gravant peut-être même dans sa
mémoire, si ses expériences précédentes étaient un indicateur.


- Merci, murmura Adèle.


- Restez, si vous voulez, l’invita Leoni. Je ne
comptais pas me coucher tout de suite, de toute manière. 


Pendant un instant, Adèle sentit l’excitation
monter en elle. Mais elle se réprimanda. Leoni n’avait fait aucun sous-entendu
sexuel. Il essayait seulement d’être un bon partenaire. Mais encore une fois,
elle n’avait jamais su déchiffrer les intentions masculines et elle le savait.
John en était l’exemple le plus criant. Quoi qu’il en soit, ce n’était pas ce
type de compagnie qu’elle recherchait.


Elle salua Leoni, prit les bouteilles et se dirigea
vers sa chambre.


Adèle vida la première bouteille en quelques secondes.
L’amertume de l’alcool la surprit, elle grimaça. Sa langue et ses lèvres se
mirent à piquer. Elle alla dans la salle de bains et s’assit sur le rebord de
la baignoire, en sentant la porcelaine douce contre ses cuisses. 


Elle cilla plusieurs fois, en regardant le miroir
embué et le smiley qu’elle y avait dessiné un peu plus tôt.  


Elle
sentait encore ses lèvres fourmiller et sa gorge brûler. Elle croisa les bras
et écouta les bouteilles tinter dans sa poche. Elle avait peut-être commis une
erreur en venant ici. Elle devrait sans doute se remettre à traquer le tueur de
sa mère. Aux côtés de John. Il aurait besoin de toute l’aide qu’elle pouvait
lui apporter. C’était un excellent agent, mais ce n’était pas un limier. C’était
un marteau qui percevait tout problème comme un clou. Jusque-là, cela avait
plutôt bien fonctionné pour lui mais parfois, les marteaux écrasaient des objets
qui auraient dû rester intacts. Adèle sortit la seconde bouteille et la vida en
quelques secondes, sans même s’en rendre compte. La troisième bouteille émergea
alors.


Elle l’observa, en considérant la possibilité de la
boire cul sec. Mais elle la posa sur le rebord du lavabo. Même à travers son
jogging, elle sentait l’humidité de la baignoire.


- La troisième sera la bonne, murmura-t-elle, en
examinant la bouteille.


Sauf que dans ce cas précis, la troisième était
identique aux deux premières. Des corps à la morgue. Et Adèle s’efforçant de
maintenir le cap.


Elle avait une réputation à tenir. Ils la payaient
pour ça. 


Le crâne d’Adèle se mit à vrombir. La douleur
pulsait. Elle se sentait confuse et désorientée, et glissa dans la baignoire,
en s’allongeant dedans. Les gouttes d’eau trempaient son jogging, son T-shirt lui
collait à la peau.


Elle ferma les yeux, inhalant les derniers vestiges
de vapeur de la troisième douche qu’elle avait prise. 


Trois douches. Trois heures. Trois bouteilles. Trois
corps.


Trois opportunité d’arrêter un tueur et trois
échecs.


La quatrième l’attendait. Elle le sentait. Il
approchait. Et si elle n’arrêtait pas le tueur cette fois, elle n’y
parviendrait peut-être jamais. 











CHAPITRE DIX-HUIT


 


 


Adèle
battit des paupières. Ses yeux brûlaient, comme si on venait de les frotter
avec du papier à poncer. Elle grimaça en écoutant son alarme retentir de là où
elle avait laissé son téléphone, sur le lavabo de la salle de bain. Les
premières lueurs de l’aube filtraient à travers la porte ouverte de la salle de
bains.


Elle
était toujours dans la baignoire, les vêtements humides, le visage plaqué contre
la porcelaine glacée. Pendant un instant, elle considéra la possibilité
d’arrêter son alarme et de se rendormir. Mais ça ne lui ressemblait pas. Et
même si elle fuyait ses problèmes en France, oublier trois corps avec trois bouteilles
n’était pas une option. Les vieilles habitudes avaient la vie dure.  


Elle
s’assit dans la baignoire en grognant, puis posa les pieds sur le carrelage congelé. Elle éteignit le réveil et se frotta les yeux
jusqu’à ce que le sommeil se dissipe. 


Elle jeta un coup d’œil à l’écran de son téléphone.
Pas d’appel manqué ou de notification.


En dehors d’un texto.


Leoni lui avait écrit.


Trois mots. Les trinités la poursuivaient, apparemment.



Trouvé quelque chose.


Elle avait reçu le texto une heure plus tôt. Elle
se leva en grommelant. Pas d’appel signifiait qu’il n’y avait pas de nouveau
corps. Le tueur n’avait pas encore frappé. Le nouveau lieu était peut-être encore
plus reculé que les trois premiers.  


Elle se hâta de se changer, enfila un pull, avant
de décider de ne pas prendre sa douche du matin. Elle ressentait encore les
effets de la troisième bouteille et l’amertume persistait dans sa gorge. Elle
grogna, ouvrit la porte et se mit à avancer en boitant presque, se traînant
jusqu’à la chambre de Leoni.


Elle commença à frapper à la porte qui s’ouvrit
toute seule. Elle cligna des yeux et entra dans la chambre. Leoni était
installé sur une chaise, il ronflait, la joue contre la table. Son ordinateur
était ouvert devant lui mais l’écran sombre indiquait qu’il s’était aussi mis
en veille.


Leoni portait toujours son costume ; le lit
semblait intouché. L’épuisement avait vaincu. Elle s’éclaircit la gorge, sans
parvenir à attirer son attention, puis se décida à lui tapoter l’épaule. 


Il sursauta et la regarda, l’air hagard. Il lui
fallut quelques secondes pour reprendre contenance, épuisé et privé de sommeil
comme il l’était. Mais elle savait que Leoni était rapide et en effet, il
la reconnut, la salua, jeta un coup d’œil en direction de la porte entrouverte
et de son ordinateur.


- Vous m’avez dit que vous aviez trouvé quelque
chose.


- Bonjour. 


- Bonjour. Qu’avez-vous découvert ? 


Leoni appuya sur une touche. Sans mot dire, il se
frotta les yeux en regardant en direction des rideaux fermés. Puis l’écran
s’illumina, et il le tourna vers elle. 


Adèle se pencha, les yeux plissés.


- Qu’est-ce que c’est ?  


- Un site, répondit Leoni.


- Pas encore le conservateur ? J’ai reçu la preuve
qui confirme son alibi. Je ne savais pas qu’on pouvait encore être aussi
souple à un âge aussi avancé. 


- Non, pas le conservateur. J’ai découvert le site
en croisant des références au sujet des lieux des meurtres. Je suis tombé
dessus par pur hasard. 


- Qu’est-ce ? 


En haut de la page, se trouvait une vieille photo
de ruines, dont le sous-titre disait « Guide Best-seller Escapades d’un
week-end, disponible maintenant ! »


Adèle cligna des yeux.


- Quoi ? 


- C’est un guide touristique très populaire,
expliqua Leoni. Le site appartient à son auteur. Un dénommé Adrian Von Ziegler.
C’est un fanatique. 


Adèle se figea. 


- Quelle sorte de fanatique ?


- Lisez par vous-même. Chapelle Sixtine, Notre-Dame,
l’Acropole… Tout y est. Les lieux ont été le sujet de recherches, de visites,
ont été photographiés par M. Von Ziegler pour son livre. Il a une connaissance
intime des édifices, des photos de nos scène de crimes, et, pire encore,
regardez l’article le plus récent. Une actualisation.


Adèle se pencha pour le lire. Elle parcourut les paragraphes,
s’imprégnant du texte, et puis resta coite.


Une partie disait : « …le meurtre le
plus récent, au Parthénon, est un signe. Il ne s’agit pas d’un signe divin,
mais d’un signe des hommes pour les hommes. Notre société est un serpent qui se
mord la queue. Les sacrilèges mènent aux sacrilèges. Les marchands furent expulsés
du temple aux temps de Jésus, et un sort similaire nous attend. L’attitude des
touristes, les photographies avec flash, les condiments de hot dog qui
dégoulinent sur le sol des monuments supplient le public de réagir. Les victimes
méritaient leurs dus. Le jugement n’est pas agréable, mais une fois la purge
terminée, les gens finiront peut-être par respecter ces lieux à leur juste
valeur.


Adèle siffla doucement en continuant à lire
l’article. 


- C’est l’extrait d’un guide ?  


- C’est un texte de l’auteur du site. Il a publié
un guide touristique. Mais c’est un point de vue différent – plein d’admiration
et de révérence pour ces lieux.


- Plus sacrés que les touristes, lança Adèle.
Génial. Y a-t-il autre chose sur les meurtres ?


Leoni cliqua sur une autre page et acquiesça.


- Plus ou moins du même acabit. Des compliments au
tueur, ou presque. Il n’a pas dit que les victimes méritaient de mourir mais ce
n’était pas loin. Il a plus ou moins écrit qu’ils avaient reçu le sort qu’ils
méritaient. En faisant des allusions au fait que le tueur, qui qu’il soit,
rendait une forme de justice.


Adèle siffla.


- L’angle du tourisme est peut-être le bon, fit
remarquer Leoni.


Il leva les yeux vers elle, dévoilant ses cernes, à
cause du manque de sommeil. 


- Vous n’avez pas bonne mine.


- Alors que vous êtes toujours aussi ravissante.


- Vous devriez vraiment vous reposer. 


- Impossible, répondit Leoni en refermant
l’ordinateur.


- Impossible ? 


- Notre vol est déjà réservé. Nous allons rendre
une petite visite au propriétaire du site. M. Von Ziegler lui-même. 


- D’accord, mais où ? 


- En Autriche. Notre avion décolle dans une heure.
Vous êtes prête ? 


- Attendez, en Autriche ? 


- Oui. Vous êtes prête ? 


Adèle soupira. Elle se croyait imbattable quand
elle était sur une piste mais Leoni ne lui serait d’aucune utilité à moitié
endormi. 


- Moi oui. Mais vous ? 


Il lui fit signe de ne pas s’inquiéter.


- Moi aussi. Avez-vous apprécié votre petit verre
hier soir ? 


Adèle soupira d’un air chagrin.


- J’ai peut-être un peu chargé la mule.  


Leoni lui tapota la main puis elle remarqua son sac
déjà prêt sur le lit. 


- Je suis sur le départ. Je vous attends en bas.
Avez-vous besoin d’aide pour quoi que ce soit ?


Adèle secoua la tête.


- Vous avez peut-être raison quant à l’angle touristique.
(Elle désigna l’ordinateur). Ce sont des commentaires accusateurs de la part
d’une personne disposant de photographies des lieux des crimes. Il n’avait pas
l’air particulièrement affligé par le sort des touristes.


- Mais ? On dirait que vous allez ajouter un
mais. 


- Je ne crois pas qu’il s’agisse seulement de cela.



- Vous ne voulez pas au moins vérifier ? 


Adèle marqua une pause en pensant au vol, et au
fait qu’on la déplaçait comme un chiot en laisse. Mais il n’y avait pas de
nouveau corps. Pas de nouveau mort. Ce qui signifiait que le tueur frapperait très
bientôt. Il était sur une rampe de lancement et il ne s’arrêterait pas. Surtout
pas après avoir laissé une énigme derrière lui.


S’ils se trompaient cette fois, il n’y aurait pas
de troisième chance. Et ce jeu était à la vie à la mort.


Adèle sentit un peu de son énergie habituelle lui
revenir et elle serra les dents, tourna les talons et se dirigea vers la porte
ouverte. 


- Je vous retrouve sur le parking. Et je veux le
hublot.


- Pas de problème ! s’écria-t-il dans son dos. 


Adèle courut dans sa chambre. Devrait-elle tenir Mme
Jayne au courant ? La correspondante d’Interpol avait été claire sur
l’angle touristique même si Adèle pensait que c’était une erreur. 


Son instinct avait-il cessé de la guider ? Elle
sentait que quelque chose ne tournait pas rond. Son intuition n’était peut-être
pas aussi affûtée qu’à l’ordinaire. C’était peut-être parce qu’elle avait fui
Paris, s’était terrée en Allemagne, négligeant ses obligations. Les
conséquences de ses décisions lui revenaient en pleine figure.


Elle détestait l’idée d’avoir abandonné son poste.
Ce qui était peut-être le cas. 


Adèle fit sa valise, assaillie par ces pensées
troubles. 


Quoi qu’il en soit, cet auteur autrichien avait un
mobile et il ne tenait qu’à elle de déterminer s’il avait aussi eu l’occasion
de commettre ces meurtres.


Après tout, les tueurs étaient les mêmes. La seule
chose qui variait, c’était le degré de narcissisme égoïste. Le degré d’insensibilité
et de malveillance.


Son téléphone se mit à vibrer. Un autre message. De
John Renée cette fois. Son cœur se mit à battre la chamade. Pendant de longues
secondes, elle fixa l’écran. Puis, les doigts tremblants, elle  verrouilla son
téléphone et le glissa dans sa poche sans lire le texto. Ce message attendrait.
Le tueur de Paris était la responsabilité de John. Adèle avait son propre criminel
à attraper. Et si elle en croyait les apparences, il se terrait en Autriche. À
quelques heures d’avion seulement.











CHAPITRE VINGT


 


 


L’avion était presque vide et Adèle entendait
l’écho de ses propres pensées dans son esprit. La présence du tueur en Autriche
avait-elle du sens ? Le site avait tout pour accuser son auteur. Tandis
qu’elle volait en première classe, la main sur l’accoudoir qui la séparait de
Leoni, concentré sur son écran d’ordinateur, elle faisait défiler la page
internet. L’auteur du guide Escapades d’un week-end, n’avait clairement
aucun respect pour les victimes des meurtres. 


L’air conditionné était éteint. La lumière était
également au minimum. Elle soupira doucement dans l’avion presque vide,
reconnaissante à ce moment de pause qui lui permettait de reprendre son
souffle. Le vol pour l’Autriche ne durerait pas longtemps mais Adèle savait
qu’elle devait profiter au maximum de ce temps de pause. Les diatribes d’un auteur
avec une dent contre les touristes étaient une chose, mais l’énigme était un
autre exercice d’écriture. Même si les blogueurs pouvaient aussi écrire des énigmes,
évidemment. 


Mais il y avait une cadence dans cette énigme. Un
côté joueur, narquois, même. Quelqu'un qui lui chantonnait : Attrape-moi si
tu peux ! 


En serait-elle capable ?


Adèle ferma les yeux et la sensation de brûlure
derrière ses paupières revint. Elle regrettait d’avoir eu la main un peu lourde
sur l’alcool la veille. Elle tenta de trouver une posture confortable et
réalisa qu’elle se posait la mauvaise question. Ce n’était pas une question de pouvoir.
Ses capacités n’étaient pas en jeu. 


Mais parfois, même les navires les plus capables
sombraient dans la nuit. Peu importait s’il y avait des armes, des voiles, une
coque renforcée – si le navire ratait une cible dans la bruine, il n’y avait
pas de seconde chance, de préparation, de capacités qui comptent. 


Pour attraper un meurtrier, Adèle devait commencer
par le débusquer. Elle se rapprochait… elle le sentait. Mais leurs chemins
se croiseraient-ils ? M. Von Ziegler serait-il chez lui ? Ou serait-il
loin, alors que les agents se dirigeaient vers son foyer au lieu de résoudre
son énigme ? Et si M. Von Ziegler était déjà en train de traquer sa prochaine
victime ?


Adèle ferma les yeux en frissonnant à cette idée.
Elle avait besoin de dormir mais plus important encore, elle devait résoudre
cette affaire. Elle repensa au contenu de l’énigme, en soupesa les mots, y
réfléchit, sans se fermer à la moindre signification. 


…Mon cœur est modelé dans la pierre.


La pierre. Le mot le plus important se trouvait à
la fin de la phrase. La pierre. Elle avait le mot sur le bout de la langue… elle
était tout près… mais elle n’arrivait à aucune conclusion. Le sens restait
hors de portée. Même si elle paraissait se reposer dans l’avion, les membres
détendus, son esprit n’arrêtait pas une seconde.


 


***


 


Il sembla logique à Adèle qu’un expert en voyages
en Autriche vive dans une cabane dans les arbres.


- Vous vous moquez de moi, lâcha Leoni, en levant
la tête vers l’habitation coincée entre deux chênes. 


Adèle secoua la tête.


- C’est bien son adresse. 


Elle n’avait pas cessé d’observer les alentours
depuis qu’ils étaient montés dans la voiture de patrouille locale envoyée pour
les récupérer à l’aéroport international de Vienne. Au loin, dans les collines,
l’air était clair et frais. Adèle sentait sa pureté à chaque inspiration. 


Le sentier boueux qu’ils avaient emprunté, au début
duquel le policier autrichien attendait leur retour dans la voiture, était
envahi de buissons et d’herbe. Il n’y avait aucun autre véhicule en vue. La
maison – qui ressemblait à un mobil home perché dans les branches – ne semblait
pas avoir d’entrée.


Elle inclina la tête sur le côté. Le policier autrichien
la suivait du regard depuis la voiture. D’un pays à l’autre, se déplaçant en
Europe comme un enfant jouant à la marelle. Adèle commençait à haïr les va-et-vient
du tueur. 


Mais pendant le vol, entre deux cacahuètes salées,
elle avait réussi à lire la plupart des articles de l’auteur du guide. D’autres
railleries contre les touristes, un soutien discret au tueur. Si quelqu'un
avait l’avis que Mme Jayne et les agences suspectaient, c’était bien lui.


- M. Von Ziegler ! cria-t-elle. Interpol. Êtes-vous là ? 


Le guide était écrit en anglais, tout comme de
nombreux articles – au moins, elle n’aurait pas besoin d’un traducteur cette
fois. La cabane resta silencieuse. Aucun mouvement, pas de lumière visible.
Elle jeta un coup d’œil aux alentours, en cherchant une maison à un niveau
accessible. Mais c’était tout – il n’y avait qu’une habitation dans les parages.



Adèle observa la cabane en essayant de comprendre
comment y avoir accès. Après quelques minutes d’examen, son regard s’arrêta sur
les pans en métal et les fenêtres, et elle repéra une échelle de corde roulée en
haut d’une plateforme en bois.


Elle la montra à Leoni.


- L’échelle est remontée. Ce qui signifie qu’il est
là, murmura Leoni.


Adèle se pinça le nez. Elle sentait l’attention du
policier autrichien toujours fixée sur eux. Ils avaient déjà demandé une salle
d’interrogatoire dans le commissariat local, mais ils devaient d’abord mettre
la main sur leur suspect. 


- M. Von Ziegler, s’écria-t-elle. Nous savons que vous êtes là. Sortez les mains en
l’air.


Elle n’obtint aucune réponse. La maison resta
silencieuse.


Adèle se mordit les lèvres avant d’attirer l’attention
de Leoni vers l’échelle en corde. Ils avancèrent tous les deux, dans l’ombre de
la cabane, en cherchant comment faire tomber l’échelle. 


Leoni finit par lui montrer une branche cassée, par
terre. Elle était longue et irrégulière.


Adèle récupéra la branche. Il n’y avait toujours
aucun bruit provenant de la maison. M. Von Ziegler tablait sur la possibilité
qu’ils se découragent. Mais elle ne pouvait pas en rester là. Elle se souvenait
des propos tenus sur son site. De ses critiques envers les touristes. Des
diatribes vicieuses, et du soutien apparent qu’il accordait au tueur. Ce qui,
si leur théorie s’avérait exacte au sujet des activités nocturnes de M. Von
Ziegler, prenait tout son sens.


Leoni récupéra deux branches supplémentaires à la
lisière de la forêt. Puis, ensemble, ils avancèrent vers la plateforme de la
cabane et se placèrent sous l’échelle de corde. Leoni prit la branche plus
longue, et s’efforça de faire tomber l’échelle.


Après plusieurs tentatives, l’échelle vacilla puis
tomba sur le côté. Elle se balançait à leur niveau.


Adèle mit un doigt devant ses lèvres et tapota
l’arme de Leoni, avant de désigner les cimes des arbres. Leoni sortit son
pistolet, recula de deux pas, et visa l’entrée de la cabane, pour la couvrir. 


Adèle saisit l’échelle en corde et commença à
grimper. Elle sentait la texture râpeuse de la corde sous ses doigts. Le soleil
pointait, et elle en voyait la lueur couronner le faîte des arbres, au rythme du
mouvement de l’échelle. 


Adèle arriva en haut en grognant, car l’échelle ne
lui inspirait pas confiance. Elle prit appui sur le bois ferme de la plateforme
et se hissa au niveau de la cabane surélevée.


Après quelques instants, elle fit un pas de côté
pour offrir à Leoni la possibilité de tirer sans problème. Elle brandit sa
propre arme, en sentant ses doigts un peu engourdis par son ascension. Elle
grimaça, secoua sa main puis, en réajustant sa prise sur son pistolet, le
pointa vers la porte.


Elle épia à travers la fenêtre la plus proche. Pas
de mouvement. Le rideau était tiré et la vitre légèrement teintée.  


Elle frappa à la porte en métal en hurlant : 


- M. Von Ziegler, ouvrez !


Pour la première fois, elle perçut du mouvement. Elle
entendit un juron discret et des pas. Mais la porte ne s’ouvrit pas. 


- Adrian Von Ziegler, cria-t-elle. Interpol. Ouvrez
la porte maintenant !


Leoni continuait à viser les fenêtres tandis qu’Adèle
se préparait à enfoncer la porte. Mais une seconde plus tard, cette dernière
s’ouvrit en grand, manquant la faire tomber à la renverse. Son arme ricocha sur
la plateforme. 


Elle distingua du mouvement tandis qu’elle tentait de
retrouver son équilibre. Une silhouette se rua vers l’échelle en corde et
commença à descendre. Si elle en croyait ce qu’elle voyait, l’homme portait des
gants et descendait avec une aisance gagnée par l’habitude. 


Adèle jura, récupéra son arme et la dirigea vers l’échelle
en corde.


M. Von Ziegler prenait la fuite, il courait entre
les arbres, ignorant Leoni.


- Stop ! hurla Leoni en anglais.


Mais il l’ignora. Leoni visa, s’arrêta – le cœur d’Adèle
cessa de battre un instant – mais son partenaire jura, glissa son arme dans son
étui et se mit à courir, pour rattraper l’homme qui s’enfuyait. Adèle ne
pouvait pas descendre l’échelle aussi rapidement que le fuyard. Elle ne portait
pas de gants et si elle tentait de glisser, elle s’ouvrirait les mains. Elle
descendit donc en écoutant les pas furtifs de l’homme qui disparaissait entre
les arbres.  


Elle laissa échapper une malédiction. Elle était à
mi-chemin mais elle sauta, atterrissant lourdement sur le sol. Elle prit un
moment pour reprendre contenance, puis repéra la silhouette de Leoni qui
s’enfuyait entre les arbres, rangea son arme et partit en sprint.


Elle courait sur le terrain parsemé de détritus. De
petites brindilles craquaient sous ses pieds, l’odeur des feuilles fraîches et
de la terre emplissait l’air. Elle se pencha pour passer sous les branches, s’enfonçant
dans la section la moins entretenue de la forêt. Plus ils s’éloignaient et plus
il était difficile d’avancer.


Elle hurla soudain.


Leoni tenait l’homme en joue. Il avait dû coincer
son pull dans les ronces et il grimaçait, geignait en tentant de se dégager
sans se blesser.


- Stop ! cria Adèle.


Elle s’approcha à toute allure en tirant sa propre
arme.  


L’homme coincé dans les buissons regardait Leoni et
Adèle d’un air désespéré, ses yeux écarquillés sur son visage ridé ; ses
cheveux étaient gominés, sans la moindre mèche blanche. Il avait les cheveux
d’un jeune homme mais son visage était celui d’une personne de soixante ans. Il
était trop en forme, selon Adèle, pour avoir plus de quarante ans. C’étaient
les rides d’un homme écrasé par le poids du monde. Des rides d’inquiétude. 


M. Von Ziegler criait maintenant, en tentant de
retirer son bras d’entre les branches, mais son visage se contorsionna lorsque
les ronces s’enfoncèrent dans son pull et dans sa peau.


- Nous sommes envoyés par Interpol, lança fermement
Adèle. Nous souhaitons vous poser quelques questions.


L’auteur autrichien se détourna de Leoni pour la
regarder. Il était svelte, avec les proportions d’un coureur, mais son visage
ridé et inquiet était rouge vif. Il s’efforçait de parler mais ne parvenait
qu’à bafouiller, suggérant qu’il avait peut-être bu. Dans un anglais à peine
teinté d’accent, il répliqua : 


- Qu’est-ce que vous me voulez, espèces de
malfrats. 


- Vous parler, répondit Adèle. Lâchez le morceau de
bois.


Il avait attrapé une branche en forme de bâton de
sa main libre, qui n’était pas assez large pour être utilisé comme un gourdin
ni suffisamment aiguisé pour devenir un pic, mais elle ne comptait pas prendre le
moindre risque. 


M. Von Ziegler jeta un coup d’œil éploré aux deux
agents tout en parvenant finalement à s’extirper des ronces mais même s’il
regarda par-dessus son épaule en direction de la partie la plus profonde de la
forêt, il réalisa que toute tentative de fuite se solderait par un échec
cuisant. Il n’y avait nulle part où aller sans trébucher sur des racines ou
s’empêtrer dans des ronces.


Il finit par soupirer, les joues toujours roses,
les yeux injectés de sang. Il lâcha la branche et leva lentement les mains.


Leoni et Adèle avancèrent prestement vers M. Von
Ziegler et lui passèrent les menottes en quelques secondes. Ils l’escortèrent ensuite
vers la clairière, en direction de sa cabane et du véhicule qui les attendait, avec
le policier autrichien.


- C’est à quel sujet ? demanda M. Von Ziegler d’une
voix confuse.


- Je crois que vous le savez déjà, rétorqua Leoni,
en le poussant en avant, sans violence mais d’une main ferme. 


Ils installèrent l’homme menotté sur la banquette
arrière et attendirent que le policier autrichien prenne le volant. Leoni s’assit
à côté du suspect, Adèle à l’avant. Avant de fermer la portière, Adèle observa M.
Von Ziegler. Ses yeux rougis se plongèrent dans les siens, ils étaient aussi
effrayés que rebelles.


- Vous êtes tous des idiots ! Je n’ai rien fait
! Je ne suis pas un criminel ! 


Adèle fronça les sourcils. 


- Peut-être pas. Mais vous détenez des
connaissances très détaillées sur trois scènes de crimes où des corps ont été
découverts. D’après votre site, vous vous réjouissez presque de la mort des
victimes. 


Il cligna plusieurs fois des yeux et un mouvement
convulsif agita ses joues. Puis ses yeux s’écarquillèrent lentement, au moment
où il se rendit compte de ce qui se tramait. Il marmonna : 


- Le tueur des Monuments ? Vous plaisantez. Ce n’est
pas moi ! 


- Nous en parlerons plus amplement au commissariat.
En attendant, surveillez votre langue. 


Adèle referma brutalement la porte, interrompant M.
Von Ziegler avant de faire le tour de la voiture. 


Il correspondait au profil. Mais était-il le tueur ?
Et si c’était le cas, saurait-elle le prouver ? 











CHAPITRE VINGT-ET-UN


 


 


La salle d’interrogatoire qu’on leur fournit dans
le commissariat autrichien était suffisamment grande pour que Leoni y fasse les
cent pas, alors qu’Adèle se confrontait à l’expert en voyages. Ils avaient confirmé
l’identité de M. Von Ziegler, en dénichant une photo issue d’une arrestation
précédente pour ivresse et désordre sur la voie publique.


- M. Von Ziegler, souffla Adèle. J’apprécie que vous ayez accepté de nous suivre.


Il renifla mais ne fit aucun commentaire.


- Nous aimerions vous parler de vos articles les
plus récents. Êtes-vous l’auteur de Escapades d’un week-end : Un Guide de
Voyage en Europe ?


M. Von Ziegler croisa les bras et lui adressa un
regard mauvais sous ses paupières lourdes. Ses traits étaient tirés et son
regard injecté de sang, plus menaçant que jamais.


- Qu’est-ce que ça peut vous faire ? Ce
n’est pas un crime. Je ne suis pas étonné que le gouvernement essaye de
censurer la liberté d’expression ! Voilà ce que vous faites. Vous
entendrez parler de mon avocat !  


- Nous l’espérons, reprit Adèle. Mais ce n’est pas
le livre qui nous intéresse. Ce sont plutôt vos commentaires sur le Tueur des
Monuments. Qu’avez-vous fait ces derniers jours ?  


L’ excentrique expert en voyages renifla, en
s’affalant sur la chaise en métal. Il tapa du pied sur le sol et marmonna
plusieurs insultes.


- J’ai besoin d’un verre. Si vous voulez que je
parle, il faut que je m’éclaircisse les idées.


Adèle jeta un coup d’œil à Leoni, qui hocha la
tête. Elle toisa M. Von Ziegler. 


- Dites-nous ce que nous voulons savoir et puis
vous aurez un verre. 


- De l’alcool fort.  


- De l’eau, rétorqua-t-elle.


- Alors je ne parlerai pas.


- Vous refusez sciemment de parler ? C’était
vous ? (Elle tendit la main pour attraper son téléphone et commença à lire
le post le plus récent du site de M. Von Ziegler). …et même si le fait
de prendre la vie de quelqu'un est sans doute critiqué par la plupart, il y a
seulement quelques centaines d’années, un tel traitement de tels lieux aurait mené
à une mort bien plus douloureuse que celle que ces moutons ont souffert. (Elle
leva les yeux). C’était vous ? 


Il lui adressa un regard noir, apparemment tiraillé
entre sa décision de boycotter les questions avant qu’on lui fournisse un verre
et l’envie de revendiquer ce qu’il avait écrit sur son blog.


Même à moitié ivre, l’auteur sembla réaliser que la
situation ne lui était guère favorable.


- Vous buvez beaucoup, monsieur, dit Leoni, en
cessant de marcher pour se tenir à côté d’Adèle et regarder leur suspect dans
les yeux. Vous avez causé plusieurs esclandres ces derniers mois, des tirades
avinées sur les touristes, si je ne me trompe pas.


L’homme haussa les épaules. 


- Que les gens manquent de respect, ou soient
stupides, ne signifie pas que je vais les tuer.


Adèle secoua la tête. 


- Eh bien, j’aimerais que vous me disiez où vous
étiez la semaine dernière. En tant qu’auteur, j’imagine que vous passez parfois
des semaines sans voir quiconque. 


Il grogna et fixa ses doigts croisés devant lui.


Elle attendit. Leoni se remit à arpenter la salle
derrière elle.


- Et donc ? J’étais chez moi. Je bossais. Ce
n’est pas un crime. Plus de livres touristiques. De la fiction maintenant. Des
thrillers.


Il sourit les dents serrés.


- Je n’en peux plus des touristes. Égoïstes, égocentriques,
irrespectueux, tous des connards nocifs. Tous. 


Adèle déglutit. Elle ne s’attendait pas à ce qu’il
soit aussi direct. Pour quelqu'un qui s’enorgueillissait de sa capacité à
manier les mots, il prenait peu de précautions.


- Êtes-vous en train de me dire que vous n’avez pas
d’alibi pour la semaine dernière ? 


- Je vous dis, reprit-il d’une voix un peu
incertaine, que je suis un écrivain.


Il appuya sur le dernier mot comme s’il exprimait
une idée fascinante ou attrayante, comme le climax d’un tour de magie.


Adèle resta de marbre.


- Donc vous étiez chez vous, occupé à écrire. C’est
ce que vous affirmez. 


- Je ne contrôle pas mes muses, les muses me
contrôlent.


Adèle commençait à concevoir un aversion pour lui
qui n’avait rien à voir avec le fait qu’il avait peut-être commis un meurtre. 


- D’accord. Donc pas d’alibi. Un passé de tirades
contre les touristes et des liens directs avec les victimes des trois derniers
meurtres. Vous vouliez les voir morts. Vous vous êtes presque réjoui de leur
trépas.  


- Je ne m’en suis pas réjoui.


Adèle trouva l’extrait suivant sur son téléphone : 


- Un nœud coulant est une fin bien trop belle
pour de tels auteurs de sacrilèges. Si j’avais été celui qui leur a arraché la
vie, j’aurais déversé sur eux la vengeance la plus brutale et la furie d’Arès…


- Je ne me souvenais pas de ça.


Adèle se leva. 


- Si vous n’avez pas d’alibi, pas d’explication
pour ces articles, j’ai bien peur que nous soyons obligés de vous garder ici un
peu plus longtemps. On fouillera votre maison.


- Bah ! s’écria-t-il. Vous ne trouverez rien
là-bas. 


Adèle hésita. Vous ne trouverez rien là-bas. Pas
je n’ai rien à cacher. Pas vous ne trouverez rien. Il avait dit, Vous
ne trouverez rien là-bas.


- Où trouverons-nous quelque chose, alors ?
s’enquit Adèle, sur ses gardes. 


Mais M. Von Ziegler sembla réaliser qu’il en avait
dit trop long. Il renifla avant de cacher sa tête entre ses mains, plongeant ses
doigts dans ses cheveux teints. 


- M. Von Ziegler. Il faut que vous me parliez.
Aidez-moi à rétablir la vérité.


Aucune réponse, juste des marmonnements indistincts.


- M. Von Ziegler ? lança-t-elle. 


Mais il ne réagit pas, toujours prostré, marmonnant
en direction de la table de métal.


Adèle échangea un regard avec Leoni, haussa les
épaules, et ils s’éloignèrent tous les deux. Ils attendirent de voir si M. Von Ziegler
réagirait. 


Vous ne trouverez rien là-bas. 


Mais il resta prostré. 


- Nous serons promptement de retour, M. Von
Ziegler, lança Adèle. 


Toujours aucune réponse. 


Adèle soupira et se dirigea vers la porte. Elle
frappa et la porte s’ouvrit de l’extérieur, leur permettant de sortir dans le
commissariat autrichien. La porte se referma derrière eux avec un clic sonore.  


Tandis que Leoni et Adèle franchissaient les portes
coulissantes et passaient devant le bureau d’un sergent, Leoni commenta tout
bas : 


- Il a tout l’air d’être notre homme. 


- Apparemment.


- Pas d’alibi. Tous les mobiles du monde. Et il
avait les moyens de le commettre les meurtres. 


- Ouais. On dirait bien. 


- Alors, comment cela se fait-il que vous sembliez
aussi peu convaincue ? 


Adèle écarquilla les yeux, luttant contre une
migraine à cause des néons du commissariat. Elle grimaça puis jeta un coup
d’œil à l’Agent Leoni. Elle haussa les épaules.


- Je ne sais pas. Je n’ai aucune raison valable.


Leoni lui rendit son regard.


- Eh bien, c’est notre suspect. Je connais mes
supérieurs d’AISE et ils vont vouloir lui parler. Vous devriez peut-être contacter
les vôtres. Les tenir au courant.


Adèle soupira lourdement mais acquiesça. Elle
n’appréciait pas particulièrement l’idée d’appeler Mme Jayne si vite. Mais avait-elle
un autre choix ? L’homme avait presque avoué. Pas d’alibi, aucune
justification. Pas même une tentative d’excuser la violence de ses mots. Ça ne
sentait pas bon pour lui. Pourtant, elle ne parvenait pas à se départir de l’horrible
sensation qu’ils rataient quelque chose.


Quoi qu’il en fût, elle saisit son téléphone et
composa le numéro de Mme Jayne.











CHAPITRE VINGT-DEUX


 


 


- Oui ? lança-t-elle
en tentant de ne pas se mordre la langue.


- Agent Sharp ?
répondit la voix de Mme Jayne, plus fort qu’à l’accoutumée, avec un bruit de
ventilation en arrière-plan. Vous m’entendez ? 


- Oui, répéta-t-elle
en décidant de ne pas lui demander quel était ce bruit. 


Elle n’avait aucune
envie de fouiller dans les affaires de Mme Jayne. 


- J’ai appris que
vous aviez un suspect en garde-vue. Il semble coupable, n’est-ce pas ? 


- Je… je n’en suis
pas convaincue. 


- Mais si, Adèle, tous
les indices concordent. J’ai été mise au courant. Bon boulot, Agent. 


Adèle se mordit les
lèvres tout en sortant lentement du commissariat. Elle descendit les marches
qui menaient au parking pour être tranquille. Elle s’approcha de sa voiture et
les clefs tintèrent lorsqu’elle plongea la main dans sa poche. 


- Je… je ne
crois pas qu’on ait adopté la bonne perspective, Mme Jayne.


Les bruits de fond
devinrent assourdissants et Adèle n’entendit pas la réponse. 


- Pardon ?  


La voix de Mme Jayne
était entrecoupée et rauque, mais Adèle parvint à comprendre ce qu’elle disait.



- Sottises. Vous
avez fait du bon travail. Assurez-vous de le garder au chaud toute la nuit,
d’accord ? 


- Oui, sans faute.
Mais écoutez…


Le bruit disparut
soudain, et le téléphone commença à biper. Adèle cligna des yeux. 


- Allô ? Allô, Mme
Jayne ?


Pas de réponse. 


- Maudite réception,
marmonna Adèle en s’asseyant sur le siège conducteur.


Elle ouvrit la
fenêtre et resta immobile, sur le parking, devant le poste
de police autrichien, sous les lumières jaunes des lampadaires. Elle inclina le
siège et s’installa plus confortablement. Elle laissa sortir l’un de ses bras
pour profiter de l’air frais de la soirée. L’été prenait fin, englouti par la
nuit. L’obscurité du ciel s’était étendue sur la ville et sur le commissariat.


Adèle regardait à travers le pare-brise, face au commissariat.
Deux policières descendaient les marches, l’une d’eux avec son attaché-case sur
l’épaule, l’autre lissant une longue mèche de cheveux, soulevant sa ceinture
lourde d’outils et d’armes, ajustant son uniforme, prête à se lancer dans sa
patrouille de nuit. 


Leoni était toujours à l’intérieur du commissariat,
gérant la paperasse et relayant les informations à ses supérieurs en Italie.


Quant à Adèle, elle n’arrivait pas à se défaire de
la sensation qu’ils avaient raté quelque chose.


Tout le monde semblait être d’accord. Mme Jayne
était d’accord. Leoni était d’accord. Les supérieurs de Leoni étaient d’accord.
Les autorités de Paris, d’Italie, et de Grèce semblaient d’accord.


Ils tenaient leur homme. Ils l’avaient capturé.


Aucune autre question. Simple.


Mais Adèle n’était pas convaincue.


Le tueur était intelligent. Il avait toujours une
longueur d’avance. M. Von Ziegler, même si c’était un écrivain, et qu’il maniait
suffisamment bien les mots pour créer des énigmes, était un alcoolique. Un
fanfaron. La sorte de personne qui étalait ses pensées sur Internet, pour que
tout le monde soit au courant. Il n’avait même pas d’alibi pour les meurtres.
Et lorsqu’il avait tenté de fuir, il était devenu évident qu’il n’avait pas prévu
leur arrivée. Il s’était pris dans des ronces.


Cela ne ressemblait pas à un cerveau criminel, selon
Adèle.


Adèle pianotait distraitement sur le tableau de
bord en sentant le métal froid sous ses doigts. Elle observa les deux
policières se saluer et se diriger vers leurs voitures respectives.


Les lumières qui provenaient de l’intérieur du commissariat
perçaient l’obscurité, tentaient de la maintenir à distance, mais dessinaient
des ombres et des zones cachées sur le parking, derrière les voitures.


Et pourtant, Adèle appréciait l’ombre. Elle s’y
sentait en sécurité.


Le tueur connaissait l’ombre. Le tueur connaissait la
Chapelle Sixtine, connaissait l’Acropole, connaissait Notre Dame. Le tueur savait
comment se déplacer discrètement, sans attirer l’attention. Le tueur était
redoutable d’intelligence.


Et même si Adèle considérait que tous les tueurs,
au fond, étaient stupides, ils ne manquaient pas d’intelligence quand il
s’agissait de ne pas se faire prendre. Leurs valeurs étaient stupides. Leur comportement
était stupides. Leur manière de traiter les autres. Oui. Mais serait-il assez
stupide pour se laisser prendre comme ça ? Sans même un alibi bancal ?



Elle leva les yeux au ciel et grogna.


- Trop facile, marmonna-t-elle.


Mais elle était peut-être en train de s’auto-convaincre.
Elle ne voulait peut-être pas que l’affaire se termine. Parce que si l’enquête
était close, cela signifiait qu’elle devrait retourner en France. Et elle
n’était pas prête à se confronter à ce chaos. Un tueur qui en imitait un autre,
le meurtrier de sa mère terré quelque part, tirant les ficelles, comme dans un
spectacle de marionnettes. 


Elle se força à cesser d’y penser. Elle n’était pas
en train d’éviter quoi que ce soit. Elle s’efforçait simplement de faire son
travail. Mais elle n’était véritablement pas convaincue. C’était son job. Elle
convoqua la dernière énigme dans son esprit. L’explora une dernière fois. Deux
phrases, un langage poétique mais aussi allusif, faussement effarouché. L’énigme
en elle-même la mettait au défi.


M. Von Ziegler était un écrivain, mais il était
grandiloquent et direct. Elle ne le décrirait pas comme intelligent. Il n’était
pas non plus faussement pudique. 


Elle récita à nouveau l’énigme. Encore et encore.


Des yeux ronds dans de rondes mains, 


mon désir pour vous a grandi, 


Autrefois carrés dans des cercles, 


Mon cœur est modelé dans la pierre


 


Elle repensa à Leoni, occupé à étudier les scènes
des crimes, mémorisant toutes les informations. Par où pourrait-elle
commencer ? Il y avait tellement de possibilités. Une centaine de lieux
potentiels. D’après les ressources conjointes de la DGSI et d’Interpol, presque
deux cents lieux correspondaient à l’indice, dans le monde entier. Cent en
Europe. Une aiguille dans une botte de foin.


Malgré tout, les indices étaient là. Cachés, mais
présents. 


Elle avait toujours fait confiance à son instinct.
Ce qui signifiait… quoi ?  


Elle fronça les sourcils, songeuse. Puis eut une
illumination. 


Cela signifiait que ce n’était pas une
question de tourisme. Ça n’avait rien à voir avec une industrie. Ni même avec
le lieu. Ça avait à voir avec autre chose.


Quoi donc ?


Si elle voulait penser comme le tueur, elle devait
raisonner comme un fanatique. Réfléchir comme une personne en proie à une
obsession. Pas comme un ange vengeur, un ouvrier harassé de travail ou un
contestataire violent. Ce n’était pas un conservateur. Et si elle visait juste,
ce n’était pas un auteur en colère qui avait écrit un guide touristique.


Il s’agissait d’autre chose. Qui n’avait rien à
voir. Elle se plongea dans ses réflexions et puis réalisa quelle était la clef.


Tous les lieux choisis avaient des racines religieuses.
Et donc, tout ce qui apparaissait sur la liste de futurs lieux potentiels et
qui était une attraction touristique sans connotation religieuse devait être
écarté. Pas de musée, pas de vestiges d’un champ de bataille, pas de merveilles
architecturales.


Elle saisit son téléphone, ouvrit la liste et
commença à la parcourir. Des lieux comme la Tour Eiffel ou la Statue de la Liberté
pouvaient être facilement ignorés.


Mais une fois encore, elle n’en savait pas assez
long sur ces endroits. Elle chercha le numéro dans son répertoire et appela Leoni.


Après quelques sonneries, son partenaire décrocha. 


- Agent Sharp ?


- J’aurais besoin que vous me rejoigniez sur le parking.


- Maintenant ? 


- Ouais. La paperasse peut attendre. J’ai une idée.
Vous avez une seconde ?


- Oui, j’arrive.


Simple. Poli. Oui, j’arrive. L’Agent Leoni
était un drôle d’oiseau.


Elle attendit, nerveuse, observant Leoni émerger
des portes du commissariat. Quelques secondes plus tard, il descendait les
marches, regardait autour de lui puis avançait dans sa direction.


Tandis qu’il s’approchait de la portière, elle lui
fit signe de prendre le volant. Il n’hésita pas, ne protesta pas, et se
contenta de faire le tour de la voiture et de s’asseoir à côté d’elle. Il
l’observait d’un air perplexe.


- Vous savez, la liste que nous avons reçue, basée
sur la nouvelle énigme ? Celle d’Interpol ?


- Oui.


- Vous l’avez étudiée, n’est-ce pas ? Vous
savez plein de choses.


- Autant que faire se peut. 


- Pouvez-vous me dire quels lieux sont les plus religieux ?
Sans religion spécifique. Et restons en Europe. Lesquels sont les plus
spirituels ? De préférence très vieux.


Il fronça les sourcils.


- Comment dois-je quantifier…


- Ignorez la perspective touristique. Ignorez tout
ce qui n’a pas à voir avec la religion. Quels sont les lieux les plus
sacrés ? Même si la religion a disparu depuis longtemps. 


Leoni haussa les épaules, mais commença à parcourir
des documents sur son téléphone, les sourcils froncés. Il marmonnait dans sa
barbe, des choses comme : « Peut-être. Non. Pas celui-là. Clairement
pas celui-là. Non. Celui-là oui. Ça pourrait être celui-là. Et l’autre ? Non.
Non. »


Il continua à écumer la liste et après quelques
minutes, s’arrêta pour la regarder.


- Combien ?


- Vingt.


Elle grimaça. 


- Vingt ?


- Je suis sûr pour dix, et il y a dix points
d’interrogation. 


- D’accord. Alors oublions les points
d’interrogation. Donc dix lieux empreints de religiosité correspondent à l’énigme.


Il acquiesça.


- Du moins si l’on en croit les experts.


Elle l’examina. 


- Que voulez-vous dire ?


- Eh bien, les mots qu’il utilise, le cœur modelé
dans la pierre. Ils ont considéré que cela parlait de pierre. Mais il est
spécifique, si vous faites attention, ce n’est pas de la pierre taillée par des
outils. C’est un cœur né dans la pierre. Quelque chose de naturel ?
Un cœur pourrait être un arbre, ou un oiseau. Un organe. Naturel. Pas ciselé ou
taché, ou peint… je ne sais pas s’il parle seulement de vieilles pierres.


Adèle sentit son pouls s’accélérer.


- De quoi pourrait-il parler, alors ?  


- Je pense qu’il parle de pierres érodées. D’une
pierre exposée aux éléments. Mais pas d’un élément extérieur, plus d’un élément
au cœur du lieu. Souvenez-vous des autres énigmes, en particulier celle sur la
vierge ? L’information la plus importante était au milieu. 


- Qu’est-ce que cela signifie ? 


Il baissa les yeux vers son téléphone et désigna un
élément de la liste. 


- Les autres sont faits de pierre, de verre, de
métal, de charpente. Pas celui-là. Je crois que c’était là. Je crois que M. Von
Ziegler allait frapper là.


Elle se pencha.


Stonehenge.


Elle fixa l’écran et sentit son ventre se serrer.


- C’est un site religieux ?


Leoni la dévisagea, l’air surpris, mais reprit
rapidement contenance.


- En effet. C’était un lieu de réunion pour druides
il y a plusieurs centaines d’années.


- Vous êtes sûr ? s’enquit-elle, avec des frissons
partout. 


- Non, pas à 100%. Mais c’est une théorie. Très populaire.


- Et sur votre liste, les dix lieux qui pourraient
fonctionner. C’est l’endroit où la pierre est exposée… Des yeux ronds dans
des mains rondes… Des carrés devenus un cercle… (Adèle leva les sourcils).
Stonehenge est dans un cercle, n’est-ce pas ? Les monolithes sont placés en
cercle ?


- Exactement.


Adèle hocha frénétiquement la tête.


- C’est donc ça. 


- Peut-être. Mais M. Von Ziegler refuse de parler.
Je pourrais lancer l’idée. Pour essayer de tester sa réaction.


Adèle nia du chef.


- Rien à voir avec M. Von Ziegler. Je ne crois pas
que nous tenions le tueur.


Leoni cilla.


Elle continua, considérant son silence comme une
invitation. 


- Je crois que nous avons arrêté la mauvaise
personne. C’est trop facile. Il n’est pas aussi intelligent que ce meurtrier.
C’est un alcoolique grandiloquent. 


- Mais si ce n’est pas lui, alors qui ? 


Adèle désigna le mot Stonehenge. 


- Je pense que nous le trouverons là-bas. Peut-être
ce soir même. Je suis persuadé qu’il frappera très prochainement. 


Leoni la dévisagea, mais cette fois, elle se tut,
laissant ses paroles faire leur chemin. Le silence s’étira entre eux puis Leoni
soupira. 


- C’est impossible ; tout le monde pense que nous
l’avons arrêté. Je viens de parler à votre  correspondante chez Interpol…


- Mme Jayne ?


Leoni acquiesça.


- Elle m’a félicité. 


Adèle fronça les sourcils.


- J’ignorais que vous étiez en contact. 


- AISE pense aussi que nous avons triomphé. Ils vont
nous rapatrier demain. 


Mais Adèle secouait la tête avec véhémence
maintenant, les mains crispées sur ses genoux. 


- Nous ne pouvons pas arrêter maintenant. Nous
n’avons pas le tueur. Je vous en prie, Leoni. Je sais que vous ne me connaissez
pas bien. Mais il faut que vous me fassiez confiance. Le meurtrier, qui qu’il
soit, est encore dans la nature. Et il sera à Stonehenge.


Leoni grimaça.


- C’est une hypothèse. Mon hypothèse. Et je
n’en suis pas sûr. Comment pouvez-vous l’être ? 


- Je suis sûre que c’est un lieu religieux. Je suis
sûre que vous savez que c’est notre meilleure chance de le trouver. Un lieu de
sacrifices pour druides. De la pierre naturelle… comme un cœur. Ça semble
cohérent. Je sais que ce n’est pas parfait… je comprends. Mais c’est
peut-être notre meilleure chance de l’arrêter. 


- Si vous inverser l’énigme, peut-être. Mais
seulement…


- L’énigme. Exactement. Et c’est ce que nous avons
toujours fait. Avec le recul, c’était évident. Eh bien, imaginez que nous
sommes à Stonehenge à cet instant et que nous relisons l’énigme. Cela
deviendrait évident, n’est-ce pas ? 


Leoni se gratta le menton. 


- Peut-être. Je ne sais pas. Probablement.


- Un probablement me suffit. Très bien,
alors accordez-moi une seconde. Me faites-vous confiance ?  


Leoni hésita, mais il eut le bon goût de ne pas
hésiter longtemps. Il finit par baisser la tête et répondre :


- Oui. 


Adèle saisit son téléphone pour rappeler Mme Jayne.
Elle composa le numéro et attendit, en écoutant la tonalité.


Il faisait nuit et elle espérait que la
correspondante d’Interpol réponde. Heureusement, après quelques sonneries, le
téléphone vibra dans sa main et la voix de Mme Jayne retentit.


- Agent Sharp ?


Adèle s’éclaircit la gorge. 


- Mme Jayne ? Avez-vous un instant à
m’accorder ? 


- Oui. Est-ce en rapport avec l’affaire ? 


- Au sujet de l’Autriche.


- Le suspect ne s’est pas enfui, n’est-ce pas ?
s’empressa-t-elle de demander.


- Non. (Elle regarda Leoni d’un air nerveux). Absolument
pas. Mais écoutez, Mme Jayne, je voulais vous dire que je ne pensais pas que
nous tenions notre homme. J’en discutais avec l’Agent Leoni, et nous pensons qu’en
réduisant la liste, l’endroit le plus probable…


- Agent Sharp, écoutez-moi une minute. J’ai parlé à
Christopher un peu plus tôt. Un homme brillant. Vous avez tous les deux fait un
boulot impeccable. Et si vous receviez vos lauriers en évitant de tout
gâcher ? 


Adèle grimaça. Il était clair que Mme Jayne ne
voulait rien savoir. Mais elle devait insister. 


- Je sais à quel point résoudre cette affaire est important.
Je sais qu’il y a beaucoup d’argent en jeu dans l’industrie du tourisme. Je
sais que beaucoup de gens sont ravis que nous ayons pris le coupable. Mais je
ne pense pas que ce soit le bon. Nous ne disposons pas de suffisamment de
preuves pour en être sûrs. Et l’absence d’alibi ne garantit pas la culpabilité.



- Avez-vous des preuves menant à croire qu’il y ait
un autre suspect ?


- Pas exactement mais… 


- Vous n’avez pas découvert de nouvelles preuves.
Alors pourquoi m’appelez-vous, exactement ?


- Écoutez, nous avons besoin d’un vol pour
Stonehenge. Pourriez-vous l’autoriser ? 


Elle entendit un soupir léger à l’autre bout du
fil, comme si quelqu'un exhalait par le nez. Mme Jayne avait toujours été
raisonnable, intelligente, et elle savait utiliser les compétences d’Adèle
quand elle en avait besoin. Mais elle se chargeait aussi de nombreux autres
agents. Elle jouait sur plusieurs tableaux. 


- J’ai bien peur que non, Agent Sharp. Nous vous
avons déjà réservé un avion pour Paris. Le Directeur Foucault souhaite vous
parler. D’ailleurs, de quoi aurais-je l’air si j’envoyais un agent italien avec
vous ? Cela montrerait à son gouvernement et à tout le monde que nous ne
croyons pas avoir capturé le suspect. La nouvelle se répandrait. Les avocats
l’apprendraient. Ce serait la première chose que la défense utiliserait. Notre
doute sur le suspect. Ce n’est pas le moment pour montrer de la faiblesse. Je
suis désolée. Je vous attends de retour à Paris sous peu.


- Mais…


- Je suis désolée, Adèle. Je ne reviendrai pas sur
ma décision. Avez-vous quelque chose à ajouter ? 


Adèle soupira.


- Je ne crois pas. Mais je pense que vous avez
tort. 


- Je prends votre avis en compte. Si vous avez
autre chose à me dire, rappelez demain. Bonne nuit. Et encore félicitations. 


Mme Jayne raccrocha.


Adèle se sentit soudain abattue. Leoni l’observa
avec compassion. 


- Je suppose qu’ils ont clôturé l’affaire. 


Elle le dévisagea, avec un regard noir. La
frustration l’avait envahie, elle bouillait de colère.


- Pourtant, ce n’est pas le cas. Quelqu'un va
mourir cette nuit. Demain matin, il sera trop tard. (Elle marqua une pause,
désespérée, avant de dire) : En combien de temps arriverait-on en
voiture ?  


- À Stonehenge ? Impossible. (Leoni jeta un coup
d’œil par la fenêtre avant de se concentrer à nouveau sur Adèle. Il finit par
soupirer) : Nous ne sommes pas obligés de prendre la voiture.


Il murmurait, d’une voix si basse qu’elle peinait à
l’entendre mais pourtant, elle avait l’impression qu’il venait de lancer une
bouée de sauvetage à une personne en train de se noyer.


- Pardon ? 


Leoni reprit : 


- Un ami vit à environ une heure d’ici. Un vieil
associé. Vous vous souvenez que je vous ai dit que ma mère était agent ? 


- Bien sûr. 


- Eh bien, son troisième ex-mari possède une
compagnie d’aviation en Autriche.


Adèle le dévisagea, ébahie. 


- Vous êtes vraiment James Bond.


Il lui adressa un regard désorienté. 


- Il m’a toujours porté dans son cœur. Je pense que
si je le lui demande, il nous mettra dans un avion. Mais je ne peux rien faire
de plus. Juste ça. Si ça ne fonctionne pas, je devrai considérer moi aussi que
l’affaire est close. 


Adèle acquiesça. Son cœur battait la chamade. 


- Nous allons trouver le tueur. Croyez-moi. 


Et quand elle prononça ses mots, elle pensa en
suis-je convaincue moi-même ? Mais ce n’était pas le moment de douter.



- Il nous faut ce vol au plus vite. 











CHAPITRE VINGT-TROIS


 


 


 L’Agent John Renée jeta un coup d’œil aux noms qu’il avait barrés sur
sa liste. Son morceau de papier était illuminé par la lumière des lampadaires.
Il avait laissé la portière de la Cadillac entrouverte, et l’une de ses longues
jambes pendait dans la rue. Il plissa légèrement les yeux en étudiant la liste
de dix noms. Il en avait biffé six. Plus que quatre. 


Il soupira. Rien de suspect, des alibis solides pour les six premiers. Faisait-il
fausse route ? 


Pendant un instant, Adèle lui manqua. C’était le genre de personne qui
poursuivait des pistes jusqu’à l’épuisement, l’une après l’autre. Un jour, elle
avait arpenté une rue entière en cherchant toutes les caméras de sécurité, puis
elle avait passé des heures à écumer les enregistrements. Cette femme était
infatigable.


John, en revanche, avait besoin de sa distillerie. La vie calme et
tranquille d’un homme qui se fichait de tout lui manquait aussi. Mais ce
n’était pas une option cette fois. 


Il se décida à sortir du véhicule et à poser un pied sur la route. L’air
parisien était chaud, comme figé. John se gratta la joue. Pas de service
minimum cette fois, pas s’il s’agissait d’Adèle. Cet enfoiré avait tué sa mère.
Imitateur ou autre, la personne qui avait envoyé ces notes à Élise Romei avait
fini par lui taillader la peau. 


Il y avait presque dix ans, Adèle avait échoué à traquer le tueur. Et
maintenant, elle était entre l’Italie et la Grèce. Elle n’avait pas voulu
revenir, faire face à l’affaire. Et John ne lui en voulait pas. En revanche,
cela signifiait qu’il devait résoudre cette affaire pour elle. S’il la laissait
tomber, il n’aurait pas la possibilité de la retrouver, la possibilité
de… d’autre chose. 


Par ailleurs, elle méritait d’être en paix. Si quelqu'un méritait une
victoire, c’était Adèle. 


John jeta un coup d’œil à sa feuille et fixa le nom suivant. Andrew
Maldonado. Ce type était trop nerveux, trop instable pour ne pas savoir quelque
chose. Vraiment… Il cachait quelque chose. S’il y avait bien un suspect
sur la liste, c’était Maldonado. 


John plia la feuille et la glissa dans sa poche. Il sortit alors son
téléphone, lisant les mails qu’il avait demandés. Des rapports sur M.
Maldonado. Et une adresse. 


Il vérifia la localisation puis jeta un coup d’œil au petit pavillon du
centre de Vitry-sur-Seine. Les lumières étaient éteintes et les rideaux tirés.
John avança dans l’allée, jusqu’au petit accès à la porte en métal bleu. Il
remarqua qu’il y avait du scotch sur la sonnette. 


Mais John ne s’approcha pas de la porte. Il ne comptait pas annoncer sa
présence. Non. Respecter les règles ? C’était ce que ferait Adèle. John avait
d’autres tactiques. Et elles lui avaient toujours bien servi, longtemps avant
qu’il ne rencontre l’Agent Sharp. 


Il faisait maintenant le tour de la maison, penché en avant, en regardant
tout autour de lui. Sa tête était au-dessous du niveau des fenêtres mais il se
redressait par moments, pour continuer ses observations. 


L’intérieur de la maison était plongé dans l’obscurité ; il n’y
avait toujours aucune lumière, ou les rideaux la bloquaient. Il entendit un
crissement discret et se raidit, en jetant un regard rapide par-dessus son épaule.
Une voiture passa devant la maison, avec de la musique très fort. Le véhicule
ne s’arrêta pas et les phares disparurent au bout de la rue.


John soupira puis passa à la fenêtre suivante. Ses pieds foulaient de
la pelouse mouillée, à côté d’un climatiseur. Il jeta un nouveau coup d’œil à
l’intérieur. Et crut avoir entendu quelque chose pendant une fraction de
seconde. Du mouvement ? Un gémissement ?  


Il sentit des frissons remonter dans son dos et John porta instinctivement
sa main à son arme. Mais une fois encore, il avait beau se coller à la fenêtre,
il ne percevait rien de l’intérieur de la maison.


Il accéléra, toujours accroupi, arrivant derrière la maison, face à
face avec une porte coulissante à côté d’une rangée de plantes dans des pots en
céramique. Puis John se figea. 


Il y avait de la lumière dans la cuisine. Pas de rideau sur la porte. La
palissade du jardin était suffisamment haute pour protéger des regards curieux.



Et la scène dont il était témoin semblait tout droit sortie d’un
cauchemar.


Une silhouette se tenait à califourchon sur quelqu'un. Quelque chose
brillait à la main de l’agresseur, qui portait des gants et un masque noirs,
baissé jusqu’au menton. Andrew ? 


La seconde personne était allongée sur la table de la cuisine. Ses
mains étaient attachés aux chaises bloquées sous la table. Son torse nu était
sanguinolent.


- Merde ! maudit John. 


Ses instincts s’éveillèrent une microseconde plus tard. Il ne s’était
pas trompé sur Maldonado ! L’ouvrier était en train de tuer quelqu'un à cet instant
même !


John tonitrua, leva son arme et tira deux fois. Mais Andrew était
rapide. Il se retourna alors que la vitre explosait et que les éclats de verre
atterrissait au sol. Il saisit son couteau, envoyant des gouttelettes de sang
dans toute la cuisine. Pendant un instant, un visage pâle émergea du masque.
John plongea son regard dans celui du tueur. 


- Stop ! cria John. 


Mais Andrew l’ignora, pivotant sur ses talons et sautant pour se mettre
à couvert, derrière la table où se trouvait sa victime. John hurla, Andrew fila
par la seule porte libre – celle qui menait au cellier. La porte se referma, et
John se rua à l’intérieur de la maison, en tirant un autre coup, dont la balle
atterrit dans le mur à côté de la porte fermée du cellier.


Le cœur de John tempêtait dans sa poitrine. Il
entendait du mouvement dans l’espace réduit. Il considéra la possibilité
d’enfoncer la porte, d’un coup d’épaule ou avec un quelconque bélier. Mais… et
si Maldonado était armé ?


John soupira brièvement, attentif aux bruits de
mouvement qui s’éteignaient progressivement. Sans quitter des yeux la porte
fermée, il entendit un bruit léger, et regarda la table de la cuisine. Du liquide
écarlate coulait le long de la table et gouttait progressivement sur le
carrelage.


John serra les dents. La victime bougea en grognant
de douleur. Son temps était compté.


- Vous êtes cerné ! mugit John. Sortez, les mains
en l’air ! 


Il n’entendit pas le moindre bruit. Pendant un
instant, John se demanda s’il n’avait pas vu une sortie lorsqu’il avait inspecté
l’intérieur du placard à provisions. Au milieu des boîtes de céréales, des
pâtes et des boîtes de conserve, un accès extérieur ? Il n’avait jamais entendu
parler d’une telle chose. Non, décida-t-il. Le tueur jouait la montre, coincé à
l’intérieur. 


- Je suis sérieux, grogna John. Je sais que vous
êtes là-dedans. Sortez les mains en l’air ou je vais commencer à tirer à
travers la porte et traîner votre charogne dehors.


Il leva son arme, décidant de tirer au milieu puis
vers le bas, au cas où le tueur se serait recroquevillé au sol.


Le sang de la victime continuait à couler, John se
sentit impuissant. Il devait se hâter. L’homme attaché sur la table était en
train de se vider de son sang. Mais s’il laissait le tueur s’échapper, Adèle ne
le lui pardonnerait jamais. Il savait, en son for intérieur, là où toutes les
certitudes naissaient, qu’il avait découvert le tueur de sa mère. Il n’y avait
pas d’autre explication possible.


Soudain, il entendit une voix douce provenir du
cellier, à travers la porte fermée, et John frissonna. Le ton était bien trop calme,
enjôleur. C’était la voix d’un maître d’école sympathique, d’une mère qui
jouait avec ses enfants. La voix d’un grand frère ou d’une grande sœur préféré.
Il était difficile de savoir s’il s’agissait d’un homme ou d’une femme. La voix
était aiguë, chantante. 


- Agent Renée. (Soupir). Est-ce vous ?


Les frissons qui agitaient l’échine de John augmentèrent
lorsqu’il entendit le ton de voix qui filait la chair de poule. Il sentait les
frissons jusque sur ses joues, et il dut résister à la tentation de hurler.


- Maldonado, sortez d’ici sur le champ !


- Nous aurions pu être amis, vous savez. Nous avons
une amie en commun, vous et moi. 


- Fermez-la, lui ordonna John. (Il n’était pas
d’humeur à jouer). Sortez les mains en l’air. 


- Elle est obsédée, vous savez, continua la voix,
comme s’il n’avait pas entendu John. Croyez-vous qu’elle sait que vous êtes
ici ? Pensez-vous qu’elle le sent ? Je me pose souvent ce genre de
questions.


John continuait à viser vers le sol. Pendant un
instant, fou de rage, il se demanda s’il ferait mieux d’ouvrir grand la porte,
même s’il se mettait en danger.


Il entendit un gémissement sourd de la victime
derrière lui, sur la table. Le clapotement des gouttelettes rouges contre le
carrelage s’accélérait légèrement, suggérant qu’il ne lui restait que peu de
temps.


- Il est encore vivant, souffla la voix douce. Vous
devriez appeler les secours. Il n’est pas en bon état. Il a beaucoup souffert.


- Vous lui avez infligé cette souffrance, espèce
d’enfoiré. Sortez d’ici maintenant ! 


John en avait assez d’implorer. Il tira. Des éclats
de bois volèrent un peu partout, de là où la balle s’était logée au milieu de
la porte.


La voix continua comme si rien ne s’était passé.


- Pensez-vous pouvoir lui faire passer un message ? Je
veux dire, une fois que je me serai enfui et que vous serez coincé ici, frustré
et déçu.


- Vous êtes sacrément arrogant, hein ? Voyons
si vous pouvez échapper à ça.


John tira deux coups supplémentaires, cette fois en
direction du sol, au cas où le tueur se serait accroupi. Mais la voix continua,
impassible. La porte, maintenant émaillée de trous, tenait à peine sur ses
charnières. Elle était entrouverte, juste suffisamment pour que John voie les
ombres à l’intérieur. Mais pas assez pour qu’il distingue tout. 


- Vous devriez vraiment faire attention. Notre ami
sur la table n’a plus beaucoup de temps devant lui. Nous avons joué ensemble pendant
une heure avant votre arrivée.


John frissonna. Il eut une sueur froide. C’était
une peur qu’il reconnaissait. La cicatrice sur son menton commença à le
démanger. Mais John connaissait ce genre de situations. Il n’était pas prêt à
laisser un homme dérangé jouer avec son esprit.


- Je vous préviens, sortez, maintenant.


- Vous souvenez-vous de Gérard ?


John se raidit. Il sentit que ses épaules se
heurtaient aux placards, et que sa poitrine se soulevait rapidement. Il avait
le menton en avant, les yeux écarquillés.


- Pardon ?


- Gérard ; c’était votre copilote, n’est-ce pas ? Vous
étiez six au total, c’est cela ? Est-ce que cela vous pèse, parfois ? Vous
me traitez de monstre, Agent Renée. Mais vous avez tué plus de gens que moi. Et
vous appréciez aussi, n’est-ce pas ? Je m’en rends toujours compte. Espèce
de petite brute. 


La voix était rieuse maintenant. 


John rugit et bondit sur ses pieds. Il ignorait
comment Maldonado connaissait le nom de son frère d’arme mort, son copilote. Cette
information, au sujet du crash d’hélicoptère était classée secrète.


John brama comme un grizzly blessé, en se ruant
vers la porte fermée, la brisant d’un coup d’épaule, pointant son arme dans
l’obscurité. 


Personne par terre, personne contre les étagères.
Il fixa droit devant lui, la respiration lourde. 


Il entendit un petit gloussement dans la pièce,
mais les échos l’empêchèrent d’identifier facilement la source du son. Le rire
prit de l’ampleur et John pesta, l’arme levée, tout en pénétrant dans le
cellier, particulièrement obscur, parmi les boîtes de céréales.


Et puis John entendit un froissement avant de voir
le mouvement. Il leva les yeux. Impossible. Trop petit. Cette personne devait
avoir le gabarit d’un enfant pour entrer dans l’espace de l’étagère la plus
haute à sa gauche. Juste au-dessus de la porte, hors de vue. Les deux yeux le
fixaient, étranges, réfléchissant la lumière. John n’eut cependant pas le temps
de beaucoup l’observer. Dans sa furie, il ne l’avait pas touché. La silhouette
sauta, s’éclipsant du placard avec la dextérité d’un reptile. John se retourna
et tira encore mais l’homme évita les balles.


Avec un grognement, John le suivit en courant.


La silhouette était déjà loin dans le couloir.


John détalait lorsqu’il entendit un gémissement
particulièrement rauque, provenant de la personne attachée à la table de la
cuisine, qui continuait à saigner, le visage blafard. Il se figea, en sentant
un sentiment d’horreur l’étreindre. Il jeta un coup d’œil
en direction de la victime et comprit son erreur.


Andrew Maldonado n’était pas le tueur. 


Andrew saignait sur table. Il reconnut l’homme pâle et barbu, rencontré
lors de sa visite à la fabrique. Mais son teint était encore plus blême
maintenant, et du sang coulait le long de sa barbe. Andrew tentait de parler
d’une voix faible, mais ne semblait pas y parvenir. Il commença à marmonner
quelque chose, les yeux affolés. Son corps était recouvert de coupures et de
lacérations. Le sang tachait la table, le sol, et étrangement, le plafond. 


Andrew s’exprimait avec difficulté, amarré par les cordes nouées autour
de ses poignets et de ses chevilles, aux chaises coincées sous la table. Il
parvint finalement à gémir : 


- …À… l’aide. 


John entendait les pas du tueur battant retraite en direction de la
porte, fuyant la scène. Pendant un instant, John fut paralysé par un choix
impossible. 


Andrew était toujours vivant. S’il poursuivait le tueur, alors
l’ouvrier se viderait de son sang. John avait suffisamment de notions de
médecine de terrain pour savoir qu’il devait faire pression sur les blessures
les plus importantes de Maldonado, puis qu’il pourrait prier pour que l’ambulance
arrive à temps. John rugit en entendant la porte d’entrée s’ouvrir puis se
refermer.


Il pesta, frustré. Sa décision était prise. Il saisit des torchons sur
le plan de travail, à côté d’un vieux microondes et appuya sur les blessures
les plus inquiétantes. 


- Tenez-bon, marmonna John. Ça va aller. Tenez-bon.


Andrew haleta en sentant la douleur irradier en lui. John utilisa son
couteau suisse pour couper les liens qui enserraient les poignets d’Andrews


- Tenez ça en place si vous voulez vivre. Celui-là aussi. Aussi fort
que vous le pouvez. Je sais que ça fait mal. Regardez-moi, non, regardez-moi.
Ça fait mal, je sais. Vous allez mourir si vous ne faites rien. Appuyez.
Maintenant ! 


Les ordres que John criait semblèrent aider Andrew à reprendre
conscience. L’ouvrier haleta mais fit de son mieux pour appuyer sur les
torchons. John, pour sa part, maintenait le bandage de fortune le plus
important contre la pire blessure et sortait son téléphone pour appeler les
urgences de l’autre. 


- À…l’aide. S’il vous plaît… 


Il parlait. 


- Je suis en train, rétorqua John. (Puis l’opérateur répondit) :
Hé, s’écria John. Vitry-sur-Seine, numéro trente-deux, est. Un homme se vide de
son sang. Agent John Renée, DGSI. Envoyez une ambulance, maintenant !


Puis il raccrocha pour essayer de soulager l’ouvrier. John avait les
dents serrées, il jetait des coups d’œil nerveux vers le couloir maintenant
vide. Il sentait presque l’air chaud de la nuit dans la maison. Le tueur avait
disparu. Échappé. Et John n’avait pas réussi à l’empêcher. Il aurait bien du
mal à l’expliquer à Adèle. 


- Qui était-ce ? demanda John. Du nerf, dites-moi. C’était
qui ? 


Andrew battit des paupières tout en s’efforçant de répondre,
apparemment sans succès. 


John commença par ressentir une bouffée de compassion. Mais même s’il
n’était pas le limier qu’était Adèle, il n’était pas non plus né de la dernière
pluie. Il savait reconnaître les entourloupes. Andrew Maldonado était le
septième nom sur sa liste. De tous les noms qu’on lui avait donnés, pourquoi Andrew
avait-il été visé ? Par un imitateur ? Par le meurtrier d’il y avait
dix ans, par celui qu’on surnommait Le Jardinier ? 


Il avait été choisi juste avant que John puisse l’interroger
correctement. Pourquoi ? 


Parce qu’elle a donné un coup de pied dans la fourmilière, murmura son subconscient. Parce qu’Adèle était sur la bonne piste. 


- Hé ! s’écria John. Dites-moi qui c’était ou je vous laisse vous vider
de votre sang ici-même.


Bien sûr, il ne le ferait jamais. Mais Andrew, lui, n’en avait pas la
moindre idée. La compassion de John avait des limites. Il avait reçu des
blessures plus graves que celles-là. Il avait souffert encore plus
horriblement. L’agonie n’était pas une excuse.


- Dites-moi qui c’était ! ordonna John. 


Andrew se remit à bafouiller. Mais cette fois, John vit une lueur dans
les yeux de l’homme. Suggérant qu’il y avait peut-être une étincelle sous la façade.
Il n’était peut-être pas aussi mal en point qu’il ne le paraissait. 


- Ne me testez pas. Je vous laisserai vous vider de votre sang. J’ai
déjà tué des suspects ! 


Bien sûr, il l’avait toujours fait en légitime défense, mais Andrew n’avait
pas besoin de le savoir. 


- Non, je vous en prie, murmura-t-il faiblement. 


Mais il y avait une once de force résiduelle dans sa voix. Pas
beaucoup, mais suffisamment pour qu’il tienne le coup.


- Ah, donc vous pouvez parler. Qui était-ce ? Quel est votre
rapport avec cette affaire ? 


- Je ne sais pas, haleta Andrew. 


- Ça ne me suffit pas ! aboya John, en agitant une main menaçante.


Andrew implora.


- Je vous en prie…


- Pas de je vous en prie. Dites-moi. 


Une tentative désespérée pour respirer puis ses yeux se fermèrent. Andrew
marmonna :


- Blagues… savais pas… Juste des blagues…


Puis il perdit connaissance. 











CHAPITRE VINGT-QUATRE


 


 


Comme un papillon retournant dans sa chrysalide, Adèle se trouvait dans
une coque de métal, sous une bouche de ventilation ouverte. L’avion était bien
plus petit. Mais c’était celui que la connaissance de Leoni avait bien voulu
leur prêter, pilote inclus. 


Leoni se trouvait dans le cockpit, il discutait avec son vieil ami. Adèle
se trouvait donc seule sur le siège du premier passager, occupée à contempler
le ciel depuis le hublot. Ils se dirigeaient vers Stonehenge, en Angleterre. 


Défiant Mme Jayne, les Italiens, les Grecs, la DGSI – tout le monde. Adèle
n’avait pas cette attitude dans le sang, mais elle savait se confronter à l’autorité
quand c’était nécessaire.


Cependant, elle ressentit une bouffée d’inquiétude. John lui manquait. Son
vieux partenaire lui manquait. 


Mais ce n’était pas le moment d’être nostalgique. Elle ne pouvait se
permettre de se tromper. La nuit s’approchait à grand pas et une vie était
entre ses mains. Si elle se trompait, et si le tueur frappait ailleurs, alors
elle aurait cette mort sur la conscience. 


Elle était la seule à être apparemment convaincue qu’ils avaient arrêté
la mauvaise personne. Mais elle n’était pas sûre de Stonehenge. Le lieu
correspondait à l’énigme. Oui. Mais… Leoni avait dit quelque chose qui l’avait
dérangée. 


Elle se mordilla les lèvres, en se redressant, sans s’appuyer contre le
fauteuil. Elle n’avait pas croisé les jambes, elle s’était contentée de les
serrer l’une contre l’autre, comme pour se préparer à l’impact. Elle n’avait
même pas réalisé dans quelle posture elle se trouvait avant de commencer à
avoir des crampes. 


Adèle soupira et se laissa aller en arrière, en jetant un coup d’œil par
le hublot. Il ne restait que quelques heures avant minuit. Et puis, le tueur
frapperait au cœur de la nuit. À Stonehenge ? Ou ailleurs ? 


Pourquoi avait-elle autant de doutes ? Les enjeux étaient
importants. Mais il y avait aussi… autre chose. 


Qu’avait dit Leoni, déjà ? 


Stonehenge correspondait à l’énigme, n’est-ce pas ? Le lieu
correspondait à sa théorie sur la religion et le sacrifice, puisqu’on racontait
que les druides se livraient à des sacrifices en ce lieu-même. Mais… Leoni affirmait
que c’était une théorie. Qui n’avait jamais été confirmée. Les gens ne savaient
pas exactement à quoi servait Stonehenge. 


Pourquoi cela avait-il de l’importance ? 


Parce que c’était important pour le tueur. Il ne pouvait en être
autrement. Ce n’était pas un homme jouant à faire semblant ou à se conformer
avec des demi-vérités. Une théorie ? Une théorie motiverait-elle les choix
d’une telle personne ? Tout le monde supposait qu’il visait les touristes. Mais
Adèle en doutait fort. 


Elle percevait les voix qui venaient du poste de pilotage du petit
avion. La porte du cockpit était entrouverte, et elle voyait seulement le dos
de Leoni. Même sous cet angle, il était beau. Stonehenge était son hypothèse.
Il était intelligent, même brillant. Il parlait plus de langues qu’elle, avait
le bras plus long, probablement même une mémoire photographique. 


Alors pourquoi l’hypothèse la gênait autant ? 


Le tueur n’abaisserait pas sa mission avec une théorie. C’était
la raison. Leoni connaissait les informations, les descriptions, les langues.
Il savait interagir poliment avec les autres. 


Mais Adèle connaissait le fond de l’âme des malfrats. Elle connaissait
les gens. Pas les gens normaux. Pas les êtres humains corrects. Elle
connaissait les secrets des pervers, des mauvais, des écorchés vif. Elle
s’était déjà confrontée à des tueurs de cet acabit. Elle les avait regardé dans
les yeux, encore et encore. Elle savait comment ils pensaient, un don qu’on lui
avait octroyé dix ans plus tôt. 


Elle savait ce qu’ils voulaient. 


Et ça n’avait rien à voir avec une théorie. 


Ce qui signifiait… quoi ? 


Ce qui signifiait que la seconde idée qu’elle avait considéré remontait
à la surface. Elle n’avait jamais visité Stonehenge pendant son enfance.
C’était sans nul doute un lieu populaire. Ses parents, désireux de peaufiner
ses références culturelles malgré la séparation, l’avaient emmenée parcourir l’Europe.
Mais elle n’était pas allée à Stonehenge. 


Cependant, son père l’avait emmenée visiter un endroit en Allemagne.
Pas aussi connu. Pas un endroit qui attirerait l’attention des touristes ou des
journalistes. Pas le genre qui heurterait l’industrie du tourisme. 


Il y avait un autre cromlech. Elle s’en souvenait maintenant. Elle
avait treize ans à l’époque. C’étaient les vacances d’été chez son père. Le sanctuaire
circulaire de Pömmelte. Un lieu peu connu, qu’on surnommait parfois le « Stonehenge
d’Allemagne. » 


Pourquoi cela avait-il de l’importance ? Pourquoi y pensait-elle soudain ?



- Parce que, se répondit-elle à voix haute comme pour s’auto-persuader.
Cet endroit n’est pas une théorie. Ils ont trouvé plus de cinquante squelettes
enterrés là-bas.


Elle hocha la tête sans ciller, une fois de plus droite comme un i,
fixant l’intérieur du cockpit. 


Stonehenge était une spéculation. Les implications religieuses étaient supposées.
Pas certaines. Pömmelte, en revanche, était un lieu de sacrifices.


Mais c’était aussi une localisation obscure. Personne ne connaissait le
Stonehenge allemand. Donc ses supérieurs avaient-ils raison ? L’angle du
tourisme était-il important ? Dans ce cas, le raisonnement du tueur serait
facile à percer. Stonehenge, en Angleterre, serait la cible la plus évidente.
Tout le monde le connaissait. Des cartes postales, des jeux-vidéo, des articles
en ligne.


Mais si elle avait raison… si ce n’était pas une question de
tourisme, si elle avait raison… et si ce n’était pas une question de tourisme
mais de croyances. De sacrilèges. Quelque chose de personnel pour le tueur
lui-même…


Alors le fait que l’endroit soit connu n’aurait guère
d’importance. En réalité, les énigmes elles-mêmes suggéraient que le tueur aimait
avoir une longueur d’avance sur les enquêteurs. Il aimait braver les
attentes. Il aimait rester imprévisible. 


Ce qui signifiait que si Adèle avait raison, il ne serait pas en
Angleterre ce soir. Il serait à Pömmelte. Pas de théorie, des squelettes bien
réels. Pas de légendes, mais plutôt un passé tangible de cadavres enterrés. 


Elle frissonna à cette pensée et ferma l’aération. Mais elle avait
toujours froid. Elle s’entoura de ses bras, se recroquevillant sur le siège. Adèle
soupira lentement. Mais c’était peut-être seulement dans sa tête. 


Elle avait fui Paris pour Allemagne pour ne pas se confronter à une
affaire. Son subconscient la trahissait peut-être, pour éviter d’arriver à une
conclusion. Elle n’avait peut-être pas envie de capturer le tueur… Si elle
continuait à le pourchasser, elle ne pourrait pas rentrer chez elle. 


Elle se mordit les lèvres. Mme Jayne lui avait conseillé de ne pas être
arrogante. Et sa supérieure d’Interpol avait peut-être raison. Adèle ne savait
pas tout. C’était impossible.


Pendant un instant, elle considéra la possibilité d’entrer dans le
cockpit pour interpeler Leoni et son ami pilote et leur demander de se diriger
vers l’Allemagne. 


Mais elle laissa échapper un soupir, ferma les yeux et se détendit sur
son siège. C’était peut-être seulement dans sa tête. Mme Jayne travaillait dans
ce domaine depuis plus longtemps qu’Adèle. Tout le monde semblait penser qu’il
s’agissait d’une affaire de tourisme. Et de spectacle. Après tout, il avait été
surnommé le Tueur des Monuments.


Elle respira profondément, en s’installant pour le reste du trajet. Son
esprit lui jouait des tours. Il serait à Stonehenge. Il serait en Angleterre. Ils
avaient sans doute raison. 


Et même si elle s’efforçait de s’apaiser avec cette certitude, elle ne
parvenait pas à dissiper totalement la sensation qu’ils commettaient une
erreur.


Quoi qu’il en soit, elle resta silencieuse. Elle était trop proche. Trop
distraite. Il était peut-être temps de laisser les autres prendre la direction
de l’enquête. Du moins, en théorie. 











CHAPITRE VINGT-CINQ


 


 


Adèle était au niveau des arbres, elle observait la colline, protégée
par l’obscurité. À côté d’elle, elle sentait Leoni danser d’un pied sur
l’autre, grogner, se masser les jambes, ce qui signifiait sans doute qu’il
s’était endormi dans une mauvaise position.


Elle jeta un coup d’œil à sa montre. 22h32. Les pierres imposantes
formaient un cercle dans la clairière. Les touristes étaient partis depuis
longtemps. Adèle et Leoni avaient prévenu la police de leur présence, et ils
leur avaient fourni une voiture pour venir de l’aérodrome où ils avaient
atterri. 


Mais ils attendaient depuis une heure déjà. 


Rien. Aucun signe du tueur. Rien à signaler. 


Adèle se pencha en arrière pour s’appuyer contre un arbre, contemplant
les alentours, les yeux plissés, cherchant désespérément un indice. Elle
sentait la présence de Leoni à côté d’elle, vigilant, mais par courtoisie. Il
n’était pas engagé dans sa vigilance, suggérant peut-être qu’il s’était
contenté de suivre son intuition.


Une intuition qui n’avait apparemment pas touché juste. 


- Vous voyez quelque chose ? murmura Leoni derrière elle. 


Adèle s’agenouilla en grimaçant. La douleur dans son dos, qu’elle avait
commencé à ressentir dans l’avion, s’était intensifiée et elle tenta de trouver
une position plus confortable. 


- Pas encore, dit-elle. 


- Pas encore ? 


- Non. 


- D’accord, répondit-il d’un ton neutre. 


Elle observait les vieilles pierres, attentive à la moindre ombre. Pas
de mouvement. Pas de bruit. Elle avait eu tort. Mais encore une fois, il était
peut-être seulement trop tôt. Elle dansa d’un pied sur l’autre, en se
mordillant les lèvres. Oui, ce devait être ça. Ils étaient en avance. 


- Vous pensez… commença Leoni mais Adèle le coupa brutalement : 


- Je ne sais pas. 


Cette fois, Leoni resta silencieux. Même les personnes les plus
sympathiques arrivaient aux limites de leur patience. Il soupira doucement et
continua à observer, sérieux mais détaché. Vigilant mais avec l’air las. 


John lui manquait. Renée ne mettait jamais son instinct en doute. Ils
avaient traversé trop de choses ensemble.


Mais la seule raison pour laquelle cela comptait, doute ou pas, était
qu’elle commençait elle-même à perdre confiance. Elle se leva, s’étira, en
faisant une pause. Puis, avec un grognement de frustration, se dirigea vers le site
historique. 


- Attendez, s’écria Leoni. 


Elle ne prit pas la peine de répondre. Elle devait en avoir le cœur
net. Elle remonta la piste, loin des arbres épars, dans la plaine, en direction
du cercle de pierre. Elle sentit que le vent s’intensifiait, sur la plaine
dépourvue du moindre obstacle, et continua à avancer sur l’herbe moelleuse, la
terre meuble. Elle avait la respiration courte lorsqu’elle atteignit le cœur du
lieu. L’ombre des pierres, usées par l’outrage du temps, l’engloutit. Une vague
d’effroi la submergea. Ses émotions ne feraient que la distraire. 


Elle pénétra dans le cercle de pierres, en regardant autour d’elle,
cherchant désespérément.


Rien. Personne. Personne à l’horizon, personne de caché.


Elle s’était trompée. 


Il est peut-être encore trop tôt. 


Mais elle secoua la tête. Quelque chose ne tournait pas rond. Alors
pourquoi ne faisait-elle pas confiance à son instinct ? Croyait-elle vraiment
que le tueur se trouvait en Autriche ? Pensait-elle que c’était fini ?


- Non, marmonna-t-elle fermement. 


Debout dans le froid, sous une lune éblouissante, avec la nuit, le
cercle de pierres massives et son partenaire italien pour seuls témoins, Adèle se
figea. C’était un risque, malgré tout. Les pensées affleuraient toujours. Et
tandis qu’elle examinait les pierres, perdue dans ses pensées, une chair de
poule familière commença à lui hérisser l’échine.


Elle se mordilla les lèvres en sentant l’envie de hurler monter mais
elle parvint à se contenir. Elle soupira profondément tandis que les images de
sa mère envahissaient son esprit. Des visions qu’elle avait fuies. Des pensées
qu’elle avait espéré abandonner à Paris. C’était stupide. Elle ne pouvait pas
les laisser derrière elle, ni à Paris, ni en Allemagne, ou en Angleterre, au
cœur de la nuit.


Elles lui appartenaient. Elles faisaient partie d’elle, elles s’étaient
gravées dans sa peau, aussi profondément qu’un parasite. 


Elle ne voulait pas qu’elles disparaissent. Parce que c’était aussi un
rappel. Un rappel de ce qui était en jeu. Si elle échouait, si elle ne devinait
pas, d’autres seraient maudits, ils écoperaient d’un décennie de tourments.
D’autres verraient leur mère lacérée et découpée en morceaux. Il n’y avait plus
de fuite possible.  


Elle ne repoussa pas les images cette fois. À la place, elle se
redressa, les observant en face. Elle n’eut aucun mouvement de recul, elle ne
fut pas tentée de fuir. Elle sentit l’horreur l’étreindre mais elle parvint à
contrôler la tempête. 


Sa respiration était un peu plus saccadée mais elle tenait bon. Leoni
l’appelait maintenant, mais elle l’ignora. Ses pieds ne bougèrent pas d’un
pouce, elle conserva sa posture d’attaque, les épaules contractées. Du sang, du sang, du sang toujours. Elle vit les blessures, les lacérations, les
coupures. Elle vit le corps sans vie de sa mère. Elle se rappela son propre
hurlement quand on lui avait annoncé la nouvelle. Elle se souvint des sanglots
de son père au téléphone. Elle se remémorait l’expression de compassion des
policiers. La terreur, les tremblements, la peur pure qui s’était emparée
d’elle il y avait dix ans et qui ne l’avait plus lâchée.


La peur l’avait rendue plus forte. Alors pourquoi doutait-elle de son
instinct maintenant ? 


Quelques minutes supplémentaires s’écoulèrent. Leoni se trouvait
maintenant derrière elle, tentant d’attirer son attention. Il murmura : 


- Est-ce que ça va ? 


Mais elle regardait droit devant elle. La peur la quittait maintenant.
Elle ne l’avait pas réprimée, mise de côté ou ignorée. Mais elle s’évacuait, elle
refluait, comme une vague. Son arrivée était inévitable mais son retrait
l’était également. 


Une part d’elle. Une part dont elle ne pouvait pas se débarrasser.
Alors pourquoi avait-elle essayé ? 


Et pourquoi, maintenant, se laissait-elle envahir par le doute ?
Son instinct était à l’agonie. 


- Ce n’est pas ici, dit-elle doucement. 


Leoni parut soulagé qu’elle se remette à parler. 


- Pardon ?  


- Ce n’est pas ici, murmura-t-elle. 


Elle lui jeta un coup d’œil dans la nuit. Les pierres qui les
entouraient projetaient des ombres dans la plaine. Les lumières distantes de la
route et des bâtiments illuminés scintillaient dans la nuit. 


- Le tueur ? 


- La scène de crime. Le tueur n’est pas ici non plus. J’avais tort. 


Il déglutit.


- Eh bien, il n’y a aucune honte à essayer. Je ne vous jette pas la
pierre. Au moins nous savons maintenant que M. Von Ziegler…


Mais elle secoua la tête. Son instinct ne l’avait jamais trahie. Et
elle ne pouvait pas se permettre d’en douter maintenant. Elle avait peut-être
tort. Les autres avaient peut-être raison. Mais Adèle n’était pas madame Tout
le monde. Elle devait arrêter d’avoir peur. Peur de Paris. Peur de ses
supérieurs. Peur d’échouer. 


- Ce n’est pas lui. J’en suis persuadée. 


Le visage de Leoni devint particulièrement lugubre, il fronça les
sourcils dans sa direction. 


- Je pensais que vous aviez dit…


- Ce n’est pas la scène… répondit Adèle. J’ai eu une idée dans l’avion
mais j’ai laissé le doute m’envahir. Je n’aurais pas dû. Le tueur sera en Allemagne.



Leoni la dévisageait, bouche bée. Elle ne le regarda pas dans les yeux.
Cela n’avait aucune importance. Il doutait peut-être d’elle, il était peut-être
exaspéré, ou frustré. Mais ça n’avait aucune importance. Elle devait faire ce
qu’elle croyait juste. Même si elle échouait, elle devait faire confiance à son
instinct. Elle connaissait les tueurs. Elle connaissait les hommes comme
le Tueur des Monuments. Elle savait comment ils pensaient. Elle avait
vécu et pensé comme ces monstres, pendant ces dix dernières années.


Certains, comme Leoni, recevaient en cadeau une beauté et une amabilité
hors du commun.  Certains, comme Mme Jayne, avaient la capacité à entreprendre,
à diriger, à administrer. Certains, comme John étaient des durs à cuire,
excellents dans un domaine de leur choix, qu’il s’agisse des livres ou des
balles. 


Adèle, en revanche, avait un don différent. Né dans la douleur. Ce
n’était pas un don qu’on trouvait dans les livres, ou qu’on apprenait en
accumulant de l’expérience. Ce n’était pas le genre de dons qu’on transmettait.
Non, les tuteurs de son don étaient impitoyables. Et pourtant, il était
précieux.


Elle pouvait entrer dans la tête des monstres.


- Ce n’est pas le bon endroit. Le tourisme ne l’intéresse pas.


Leoni soupira.


- Je sais que vous l’avez dit. Mais vous avez peut-être tort. 


- Non. Je ne crois pas. Et si c’est le cas, c’est mon badge qui est en
jeu. Vous avez été plus que compréhensif. Mais… j’ai une dernière requête.
 


Elle se tourna pour regarder Leoni dans les yeux. 


- Quoi ? 


- Ce pilote, votre ami. Il faut qu’il m’emmène en Allemagne. Sur le
champ.  


- Quoi… ce soir ? 


- Maintenant.


Leoni la dévisagea.


- Je… il doit au moins soumettre son plan de vol. il pourrait
perdre son travail si…


- Ce n’est pas une option. (Elle secoua la tête). Le temps presse. 


- Cela va vous coûter votre travail. Si vous vous trompez, vous
perdrez tout.


Une autre bouffée de peur. Une autre vague de panique qui menaçait de
l’engloutir. Mais elle se laissa envahir cette fois. Elle laissa l’angoisse
monter puis descendre, lui donnant la chair de poule. 


- Je m’en fiche. La vie d’un innocent est en jeu, Leoni. Ces choses vous
pèsent. À chaque instant du jour et de la nuit. Ça vous pèse. (Elle serra les
dents en contemplant son partenaire italien avec intensité). Ça pèse, vous
comprenez ? 


Il soupira doucement. 


- Je ne peux pas le demander à mon ami. Pas pour un vol non
immatriculé.  


Elle sentit sa gorge se refermer et eut envie de hurler. Ne
comprenait-il pas ? La vie d’un être humain était en danger !


Il la regarda et répondit, les paupières lourdes : 


- Je sais ce que ça fait. 


Il acquiesça et elle entrevit la première craquelure dans sa façade calme
et placide. Son regard s’assombrit, il repoussa sa mèche brune sur son front.
Elle se souvint qu’il avait été élevé par sa mère. Et de l’histoire avec son
père.


- Je sais que vous savez, renchérit-elle avec urgence. Vous comprenez.
Sans doute mieux que quiconque. Ce qui signifie que vous savez qu’il faut qu’on
essaie. Il le faut. 


Il soupira. 


- Je pourrais piloter l’avion.


Elle cilla. Il hocha la tête.


- Je n’ai pas encore ma licence. Mais j’ai pris des cours. Je peux nous
emmener jusqu’en Allemagne. 


Elle scruta Leoni, bouche bée. Elle marmonna plus pour elle que pour
lui : 


- Bien sûr que vous pilotez… Je n’attendrais rien de moins de la
part de James Bond. 


Ses yeux pétillèrent mais il grogna. 


- Attention à ce que vous dites. Avec James Bond, les filles terminent
toutes dans un sac mortuaire.


Adèle emboîta le pas de son partenaire italien. Voler sans licence,
sans avoir déposé d’itinéraire, contre les ordres directeurs de leur superviseurs…
Il n’y avait qu’une issue à cela. S’ils arrêtaient le tueur, on leur
pardonnerait peut-être – peut-être. Mais si elle se trompait encore une
fois. Une seconde fois… 


Perdre leurs postes serait le cadet de leurs soucis. Elle jouait tout,
et maintenant, voilà qu’elle avait attiré Leoni dans ce chaos. Mais en fin de
compte, Adèle n’avait pas pour responsabilité de faire plaisir à Mme Jayne. Ni
au Directeur Foucault. Adèle n’était pas non plus responsable de la décision de
Leoni. 


Elle avait une seule tâche : arrêter les tueurs avant qu’ils ne
commettent un autre crime. Elle s’éloigna de Stonehenge, sans regarder derrière
elle. C’était un stupide tas de pierres. Elle suivit Leoni, quittant le site et
se dirigeant vers la voiture de patrouille qui les attendait. Elle se mit à
trottiner. 


Leoni la suivit et ils coururent côte à côte à travers la nuit, dans la
plaine, en direction des arbres maigrichons près desquels ils s’étaient garés, 
commençant un autre contre-la-montre contre le tueur. 









CHAPITRE VINGT-SIX


 


 


L’avion décolla pour
la deuxième fois en une heure, et des lumières s’illuminèrent sur le tableau de
bord. L’ami de Leoni avait fini par accepter de lui prêter l’avion mais Adèle commença
à se demander combien de leçons il avait prises exactement.


- Tout va
bien ? demanda-t-elle, assise dans le cockpit cette fois, regardant à
travers la vitre avant tandis qu’ils perçaient les nuages. 


- Oui, aboya Leoni
en serrant les dents. 


Elle ne l’avait
jamais vu aussi crispé jusque-là mais il avait au moins réussi à décoller. Et
en une demi-heure, ils n’avaient pas semblé près de se crasher. 


- Maudites
turbulences. Mais ça va aller. 


L’avion se mit à
vibrer.


- Si nous voulons
attraper ce type, il faudrait déjà arriver entiers en Allemagne.


- Je sais ! 


Adèle s’enfonça dans
son siège en vérifiant la ceinture passée sur sa poitrine. Non qu’elle lui
serait très utile s’ils s’écrasaient ou si l’avion prenait feu. Mais parfois,
des détails infimes aidaient à se détendre. 


Leoni tripota les
voyants sur le tableau de bord et Adèle détourna le regard, folle d’inquiétude.


Puis son téléphone
se mit à sonner. Son avion, ses règles. Elle s’excuserait plus tard auprès des
instruments d’assistance au vol. 


Elle sentait son téléphone
vibrer contre sa cuisse et même si elle aurait préféré l’ignorer, elle savait que
ce n’était pas une option. Il était vingt-trois heures, ce qui signifiait que
la personne qui l’appelait savait qu’elle ne dormait pas. Ce n’était pas bon
signe.


Mais l’avion se mit
à vibrer plus fort et Leoni lâcha un juron. Pour se distraire et par sens du devoir,
Adèle décrocha. 


- Quoi ?
s’exclama-t-elle. 


Un silence étonné
lui répondit. Puis un claquement de lèvres, comme lorsqu’on s’apprêtait à se
lancer dans une diatribe. Adèle, malgré elle, reconnut le bruit. Son cœur se
mit à battre la chamade et elle sentit soudain son front brûlant.


- Euh, Mme Jayne. Désolée.
Euh, désolée. J’ai cru que c’était quelqu'un d’autre.


La voix à l’autre
bout du fil n’était pas aussi claire ou aussi cassante que d’ordinaire. La
correspondante d’Interpol bafouilla presque lorsqu’elle demanda : 


- Que diable
fabriquez-vous, Agent Sharp ? 


Adèle grimaça. Elle
jeta un coup d’œil au hublot, malgré elle, s’attendant presque à voir un drone ou
un avion volant au même niveau qu’eux. Mais il n’y avait personne. Leur avion
continuait à émettre un bruit de ferraille. 


Elle n’était peut-être
pas au courant de tout. 


- Pardon ? 


- Vous vous moquez
de moi ? rugit Mme Jayne. (Tout le calme et la tranquillité de la
fonctionnaire laissa place à une attitude du lionne). Que faites-vous dans cet
avion ?


Adèle cligna des
yeux. Donc elle était au courant. Merde.


- Agent Sharp ! Atterrissez, c’est un ordre ! 


Adèle se mordit les lèvres puis jeta un coup d’œil
nerveux à Leoni, qui bataillait toujours avec les commandes et les voyants
lumineux. L’avion émit un autre bruit peu rassurant et Adèle manqua se mordre
la langue.


- Mme Jayne, commença-t-elle sans savoir comment
terminer cette phrase. Je… je sais que j’ai raison. Il faut que vous me
fassiez confiance.


Le volume de la voix de son interlocutrice augmenta.


-  Atterrissez,
sur le champ ! À ce stade, vous aurez tous les deux de la chance si vous
avez encore un travail demain, sans parler de l’usage de votre liberté. Les
autorités allemandes sont déjà en train de demander ce qui se trame avec ce vol
non autorisé abordé par deux agents et se dirigeant sur leur territoire. 


- Ils sont au courant ? 


- Adèle, atterrissez !


Adèle considéra cet ordre. Elle savait que si elle
n’était pas extrêmement prudente, elle mettrait en danger, non seulement sa
carrière, son gagne-pain mais aussi celui de Leoni. D’autre part, elle devait
faire confiance à son instinct. Elle connaissait les conséquences d’un échec. Le
touriste en France, l’agent de sécurité en Grèce, l’Américain au Vatican – ces
personnes n’étaient pas seulement des statistiques pour elle. Ce n’étaient pas
juste des corps qui pourraient être oubliés, des dossiers à gérer. Ces victimes
étaient des mères, des pères, des frères, des sœurs, des enfants. C’étaient des
êtres chers. Et lorsqu’ils disparaissaient de la surface de la terre, ils
laissaient un vide si immense que leurs proches pouvaient s’y perdre. Adèle ne
savait pas comment continuer. Elle ne savait pas si cela pouvait être
géré. Et donc, elle faisait la seule chose qu’elle savait faire. Elle stoppait
la balle avant qu’elle ne soit tirée.


C’était son travail. Les bureaucrates et Interpol, les
dirigeants des agences avaient peut-être d’autres préoccupations. Elle ne les
jugeait pas. C’était sans doute un cauchemar, gérer les hommes politiques et
les agents à travers les continents. Mais cela ne changeait pas ses
responsabilités. Ni son devoir.


- Je suis désolée. Je sais qu’il y sera.


- Adèle… Adèle, n’y songez même pas…


Adèle raccrocha.


Elle resta quelques secondes figée dans le cockpit
à côté de Leoni, inspirant et expirant pour se calmer. Elle avait l’impression
qu’on venait de la transpercer de centaines d’aiguilles et son visage brûlait.
Elle venait de raccrochez au nez de la correspondante d’Interpol. Elle venait
de sceller son destin. À moins que…


À moins qu’elle ait raison. À moins qu’elle prouve
que cela valait la peine. 


Quitte ou double. 


- Ça va ? demanda-t-elle à Leoni.


L’avion semblait un peu plus stable. Adèle n’y
connaissait rien mais Leoni paraissait avoir réussi à monter au-dessus du
niveau des nuages, et des vents qui les déstabilisaient. 


- Oui. 


Il avait la langue coincée dans sa joue, l’air
concentré.


- Ils ne sont pas contents. 


Leoni ne lui adressa pas un regard, ne bougea pas. 


- Ma poche gauche n’a pas arrêté de vibrer depuis
que nous avons décollé. Mon agence a aussi essayé de me contacter. 


- Et ça ne vous pose pas de problème  ? 


Leoni lui jeta finalement un bref coup d’œil et haussa
les épaules. Puis il crispa les doigts sur les commandes. 


- Le mal est fait.


Adèle se mordillait les lèvres, l’esprit en
ébullition. Les pensées affleuraient à la surface, angoissantes. Elle devait se
concentrer mais cela l’aiderait-elle maintenant ? Elle jouait un jeu
dangereux. Elle avait tout misé sur la couleur noire. La roulette tournait.
Même à cet instant, la petite balle blanche continuait à rebondir dans tous les
sens. Le public retenait son souffle. 


Elle avait tout misé sur un chiffre.


Son téléphone se remit à vibrer. Elle y jeta un
coup d’œil. C’était le Directeur Foucault. 


- Qui est-ce ? demanda Leoni.


Adèle refusa l’appel. 


- Personne. Contentez-vous de piloter. 











CHAPITRE VINGT-SEPT


 


 


De rondes mains… des yeux ronds… Autour, autour,
autour. Les colonnes en bois encerclaient d’autres colonnes en bois, et une
palissade maintenait les curieux à distance…


Il n’avait pas oublié comment sourire, non. Mais il
réservait cette expression pour des moments plus appropriés. Et à cet instant,
protégé par l’obscurité, sous la lune de minuit, il autorisa ses lèvres à se
relever sur les côtés. Le sol rocailleux autour de lui était émaillé de
fragments de pierres et d’éclats de bois calcifiés. Il avançait lentement, un
pied après l’autre, son sac de voyage noir à l’épaule. Il avait besoin d’avoir
ses fournitures à portée de main.


Il repéra un groupe amassé près du premier cercle.
Beaucoup de cercles de bois, certains en pierre après reconstruction, certains
proéminents, d’autres ancrés dans la terre. Il observa une silhouette lancer
une bouteille en verre par-dessus l’épaule, qui s’écrasa contre l’une des
bûches. 


Il exhala lentement, se laissant envahir par la
colère. Ils étaient quatre, sans doute des étudiants. Ou un peu plus vieux.
Cela faisait longtemps qu’il n’avait plus cet âge. Il n’appréciait pas leur
compagnie. Stupides, vains, inintéressants. Tout comme le reste de leur
génération pourrie gâtée.


Il soupesa son sac en jetant un coup d’œil au
groupe. Ils l’avaient repéré quelques minutes plus tôt, songeant sans doute que
c’était un policier envoyé pour les chasser. Mais dans la mesure où il n’avait
fait aucun pas vers eux, ils avaient recommencé à rire et à boire. Il y en
avait même un qui avait tenté de lui lancer des cailloux.


Maintenant, il était hors de portée, il les
observait depuis le précipice en bois. Observant les quatre silhouettes, des
offrandes potentielles. 


- Qu’est-ce que tu regardes, espèce de vieux clodo ?
cria l’une des voix.


L’homme ne répondit pas. Bien sûr, il parlait
parfaitement allemand. Mais il n’appréciait pas de communiquer avec ses proies.
L’offrande ne devrait pas être souillée par des mots, mais effectuée dans
l’action. Purifiée par le sang.


La silhouette appuyée contre l’une des colonnes
leva une bouteille et l’envoya dans sa direction. 


- Casse-toi, crièrent-ils en chœur. 


L’homme ne cilla pas. Il ne bougea pas d’un pouce.
C’était un prophète, il savait que la bouteille ne l’atteindrait pas. Elle
s’écrasa contre l’une des pierres à ses pieds, et les résidus de liquide éclaboussèrent
le sol. Il était cependant difficile de repérer les débris de verre dans
l’obscurité. 


Les amis de celui qui avait lancé la bouteille
ricanaient maintenant. Il repéra un point orange, un briquet et les volutes de la
fumée d’une cigarette. Il observa une autre bouteille se briser contre les colonnes.


Très bien. Il sentait sa colère monter, la bile au
fond de sa gorge menacer de prendre possession de lui. La rage avait sa place
dans le processus. Tout comme la patience.


Lorsqu’elles cohabitaient, la rage et la patience
étaient de très bonnes amies.


Il soupesa encore le sac de voyage en décidant que
les fournitures lui donnait l’air d’un sans-abri. Mais il n’était pas sans
abri. C’était un vagabond. Il était chez lui partout. Surtout dans de tels
endroits.


Leurs pieds ressemblaient à des brindilles, des
pieds squelettiques, de nombreux os en contact avec le sol. Mais ce qu’ils
ignoraient, c’était le nombre d’os qui avaient alimenté cette terre. Une
véritable offrande. Une offrande qui donnait du sens à la vie. Un don qui
prendrait tout son sens ici, comme il le savait. 


- Qu’est-ce que tu regardes ? cria l’une des
voix. 


Ils étaient quatre. Quatre, c’était trop. Mais ils
étaient stupides. Et lents. Ils finiraient par se séparer. La patience était la
vertu d’un bon chasseur. Et le prophète avait de la patience en réserve. Tandis
que les animaux resteraient en meute, il attendrait, il observerait. Mais une
fois que les agneaux se sépareraient, le loup montrerait les dents. 


Son sourire avait disparu, son visage était baigné
par la lumière de la lune. Et il avança entre les bûches, disparaissant dans
l’ombre. 


- Putain, marmonna l’une des voix. Où est passé le
clodo ? 


- Il est probablement parti dormir sous un arbre.


Pour une raison obscure, cette réponse déclencha
des fou rires. 


- Tu veux aller le chercher ? 


- Nan, laissez-le tranquille. Il ne fait rien de
mal. 


Les gloussements s’arrêtèrent un instant, suggérant
que ce commentaire n’était sans doute pas des plus appréciés. 


La même voix s’éclaircit la gorge. 


- Bref. Faut que j’aille pisser.


- Il commence à faire froid, lança un autre. 


- Ne m’attendez pas. Il y a de la pizza dans le
frigo à la maison. 


Il y eut des murmures, des bruits de pierres et des
cliquètements de bouteilles. Le prophète entendit la voix d’un peu plus tôt : 


- Je vais pisser derrière un arbre, j’arrive.
D’ailleurs, je monte devant, tu m’entends, Bjerg ? Hein ?  


Un grognement répondit à sa déclaration, et le
prophète entendit des pas battre en retraite. Des murmures et des rires de moins
en moins forts. Il entendit aussi plusieurs jurons. Il jeta un coup d’œil
alentour et vit une silhouette solitaire s’éloigner des trois autres, se
dirigeant vers l’une des palissades de bois pour avoir un peu d’intimité.


Un agneau venait de se désolidariser du troupeau. 


Cette fois, le prophète ne sourit pas. Le loup
cachait ses dents derrière ses lèvres. Pour l’instant. Il souleva le sac de
voyage et commença à avancer lentement, à couvert grâce aux ombres du
sanctuaire, protégé par la nuit. Il s’approchait de l’agneau esseulé. 











CHAPITRE VINGT-HUIT


 


 


Adèle
regardait droit devant elle, les yeux écarquillés. Les lampadaires de la route
défilaient. 


-
Vous êtes sûr de vous ?
demanda-t-elle d’une voix tendue. 


Leoni
ne répondit pas. Il se concentra sur la route en contrebas. 


-
Je ne vois aucune voiture, cria Adèle.


Leoni ajusta la trajectoire de l’avion, en
descendant encore davantage et Adèle sentit son estomac faire un looping tandis
qu’ils s’approchaient de plus en plus du sol. Elle distinguait les arbres et
les lampadaires des deux côtés de l’avion, illuminant l’étendue de route. Adèle
frissonna.


- Le train d’atterrissage est sorti ! hurla
Leoni. 


Adèle ne se rendit pas compte qu’elle se mordait
les lèvres avant de sentir un goût métallique dans sa bouche. 


Heureusement, son téléphone ne s’était pas remis à
sonner. Mais maintenant qu’ils s’apprêtaient à toucher terre, elle distinguait le
sanctuaire de Pömmelte juste au-delà des collines, délimitées par les
lumières brillantes de la civilisation. La majeure partie de la zone était
plongée dans l’obscurité. Et le ciel noir s’étiraient à l’horizon. Adèle avait
envie de crier. Mais c’était le seul moyen. Elle jeta un coup d’œil à sa
montre : presque minuit. Si le tueur s’apprêtait à frapper, ce serait bientôt.
Si le tueur était ici, ce qu’elle devait croire, quelqu'un mourrait dans
quelques minutes. Ce qui était la raison pour laquelle ils avaient concocté un
plan aussi farfelu.


Même à cet instant, elle ne parvenait pas à se
souvenir qui avait eu cette idée. Quoi qu’il en soit, elle savait que Mme Jayne
le leur ferait payer. Non seulement il ne détenait pas de licence, mais ils
avaient traversé des frontières et l’agent italien atterrissait désormais sur
une route, ignorant les pistes et les aérodromes, décidant d’utiliser l’asphalte
d’une autobahn comme piste d’atterrissage.


Si on ne les punissait pas pour cela, Adèle était
certaine que leurs missions avaient déjà été attribuées à d’autres agents. Ce
qui signifiait sans doute même qu’ils pourraient aussi encourir une peine de
prison. 


Mais le moment de s’en inquiéter n’était pas arrivé.
Ils avaient pris leur décision. Minuit approchait. Le Stonehenge allemand était
tout proche. Une fois qu’ils auraient atterri, s’ils s’en sortaient indemnes,
il leur suffirait de courir.


- Vous êtes
sûr que vous savez ce que vous fabriquez ? 


- Regardez s’il y a des voitures, rétorqua-t-il. 


- Je n’en vois aucune. Mais vous êtes sûr ?



- Avez-vous bouclé votre ceinture ? 


- Est-ce vraiment utile ? 


Leoni secoua la tête, serra les dents et s’agrippa
aux manettes. 


- Probablement pas. Accrochez-vous.


Elle entendait les cris de Mme Jayne résonner dans
son esprit, lui disant à quel point elle avait été stupide. Mais il n’y avait
plus de retour en arrière possible.


En outre, il y avait un côté positif. S’ils se
crashaient et brûlaient dans une explosion de métal et de plastique, elle
n’aurait pas à faire face à Interpol, à la DGSI ou aux conséquences de ses actions,
qui semblaient de plus en plus graves à mesure que le temps passait.


Et puis son estomac tressauta. L’avion descendit en
piqué. Finalement, les lampadaires illuminèrent l’habitacle. Elle se retint de
crier. Un instant plus tard, elle repéra un vieux camion, plein phares, se
dirigeant vers eux.


- Attention ! s’écria-t-elle.


Mais Leoni secoua la tête.


- Autre voie. 


Une seconde plus tard, elle réalisa qu’il avait
raison. Le camion avançait dans la direction opposée, de l’autre côté de la séparation
en béton. Au moins, à minuit, les routes étaient presque entièrement désertes. 


Les lumières l’éblouirent, envahissant le cockpit, et
dessinant des ombres sur ses mains trempées de sueur, crispées sur ses genoux. Adèle
tenta de se retenir de crier. Mais un petit halètement s’échappa de ses lèvres
lorsque les roues touchèrent l’asphalte.


Leoni lança une malédiction. L’avion eut un
soubresaut et Adèle pensa une seconde qu’il y était allé trop fort. 


Mais il s’empressa de relever les manettes. Après
un second soubresaut et un grincement, ils commencèrent à ralentir. 


Cependant, ils n’étaient pas encore hors de danger.
Il n’y avait pas de camion, aucun véhicule à l’horizon. Mais la route prenait
un virage. Ils avaient atterri trop tard. L’avion esquissa un virage brutal et
cette fois, Adèle ne put retenir un cri.


De son côté, Leoni avait pâli, ses phalanges
étaient de la même couleur que ses joues. Il s’agrippait aux commandes, guidant
l’avion, et elle entendit un horrible crissement de métal. Les rabats sur les
ailes, devina-t-elle. Elle espérait qu’ils n’en perdraient pas une. Ils commencèrent
à ralentir, zigzaguant entre les lampadaires, dans une procession inquiétante
de points blancs sous le nez de l’avion. L’avion continua à ralentir. Il y
avait des arbres des deux côtés. On ne distinguait plus Pömmelte. Mais Adèle
tenta de retenir la localisation dans sa tête. Ce n’était pas comme si elle
pouvait faire quoi que ce soit d’autre. Cela l’aidait à se concentrer, à ne pas
penser à la menace imminente et atroce de brûler vive. 


L’avion se dirigeait droit sur la barrière incurvée
de métal. 


- Leoni, hurla-t-elle.


- J’ai vu, répliqua-t-il.


Le bruit de couinement continua, l’avion continua à
glisser. Ils allaient droit dans le mur, littéralement. Ils s’écraseraient
contre la barrière. Adèle grimaça, prit une grande inspiration, et leva les
mains devant elle, en les croisant instinctivement devant son visage. Une odeur
d’asphalte et de métal brûlé lui envahit les narines. 


Mais Leoni prit le contrôle de l’avion : il
ralentit, ralentit, se trouva sur le point de frapper dans la barrière mais au
ralenti. 


Et puis l’avion tourna ; Leoni actionna les
freins. C’était la seule explication. L’avion pivota, en souplesse, extrêmement
lentement, comme un tire-bouchon. Leoni semblait avoir freiné trop fort et
l’avion vacilla, manquant passer de l’autre côté de la route. L’une des ailes
buta contre la séparation entre les voies. L’autre emporta la branche d’un
arbre. 


Et puis, finalement, ils s’arrêtèrent net. Ils
haletaient tous les deux, le front suant, installés dans un avion d’emprunt,
sur une route allemande, à minuit.


- Bordel, dit Adèle, la respiration courte. 


Elle se tourna vers Leoni, qui ahanait. Il secoua
la tête. 


- Ne… m’obligez… plus jamais… à
faire… une chose pareille, bredouilla-t-il en tentant de retrouver son
souffle.


Adèle croisa les mains sur son cœur, embrassa ses
doigts et promit : 


- Plus jamais, je le jure. 


Et pendant un instant, Adèle oublia la raison de
leur venue. Elle oublia la peur, la tâche qui les attendait, le compte à
rebours, la colère de Mme Jayne. Elle se sentait reconnaissante d’être en vie.
Tellement de gens se révélaient incapables d’apprécier les petites victoires de
la vie. Les gens passaient toute leur existence à s’inquiéter de perdre quelque
chose qui ne leur avait jamais appartenu en propre. Jamais. Elle soupira, et ses
cheveux blonds lui effleurèrent le nez, elle agrippa l’ourlet de sa chemise,
comme pour se raccrocher à quelque chose.


Leoni lui tapota l’épaule.


- Je dois rester avec l’avion. M’assurer que
personne ne le percute. 


- D’accord, lança-t-elle en revenant à l’instant
présent. Bien sûr, oui. Comment est-ce que je sors ? 


Leoni s’empressa d’ouvrir les portes, en glissant
derrière elle pour faire descendre les marches. Les marches de métal et d’aluminium
raclèrent contre l’asphalte. 


Adèle entendit un klaxon assourdissant et jeta un
coup d’œil derrière elle. Un énorme camion freinait derrière l’avion qui lui
bloquait la route. 


Il avait au moins réussi à s’arrêter. Elle grimaça.



- Bonne chance.


Leoni acquiesça.


- À vous aussi. 


Adèle avait déjà sorti son téléphone. Elle
descendait les marches trois par trois, faisant irruption sur la route. Les
lampadaires dissipaient un peu l’obscurité au-delà des arbres, dans la
direction donnée par son GPS. Tout semblait soudain tellement noir. Mais ce
n’était pas le moment d’avoir peur. Elle devrait se surpasser. Ils avaient
choisi cette route en particulier pour pouvoir courir jusqu’au sanctuaire
circulaire de Pömmelte. Tous ses
espoirs se fondaient sur cette hypothèse. Le tueur serait-il là ? Ce devait
être le cas. 


Elle espérait seulement qu’il n’en aurait pas fini
avec ses activités nocturnes. 


Adèle baissa la tête, les poings de chaque côté des
hanches et se mit à courir, en allongeant ses enjambées. Elle se sentait plus à
l’aise que ce qu’elle avait été en France. Elle se sentait plus à sa place
qu’en Allemagne. Et mieux que lorsqu’elle était plongée dans ses pensées.
C’était naturel pour elle. Courir, pas seulement vers le danger, mais pour
aider quelqu'un. Et peut-être, tout aussi important, pour attraper un tueur avant
qu’il prenne une vie supplémentaire. 


Elle sauta par-dessus la barrière de ciment de la
route, passant sous une branche qu’une aile de l’avion avait cassée. Elle
distinguait déjà le klaxon du camion derrière eux et de l’autre voiture qui
freinait en urgence avant de se mettre à klaxonner longuement. Leoni allait
devoir expliquer la situation aux locaux. La police finirait par arriver. La
mission d’Adèle était de mettre la main sur le tueur. Et donc elle courait, à
la lisière de la forêt, s’éloignant de l’autobahn, jetant des coups d’œil à son
téléphone. Jetant des coups d’œil à son GPS toutes les deux minutes,  pour voir
comment avançait l’estimation – l’application calculait quinze minutes pour
atteindre le lieu de sacrifice druidique. 


Serait-il trop tard dans quinze minutes ? Elle
devait arriver en dix minutes maximum. 


Adèle grogna, jetant un dernier coup d’œil à son
téléphone pour mémoriser le chemin. Elle le glissa dans sa poche de sa main
libre pour accélérer encore davantage, parmi les brindilles et les détritus,
sur le chemin de forêt, s’approchant de plus en plus du sanctuaire des druides.



 


***


 


Haletante, l’arme au poing, Adèle émergea au sommet
de la piste. Elle avait repéré une vieille voiture garée en bas de la colline
mais au moment où le chauffeur l’avait vue, le véhicule s’était éloigné en
trombe. Elle remarqua trois silhouettes dans la voiture. Il y avait des mégots
de cigarette et des tessons de verre par terre. 


Elle remonta les flancs de la colline, en direction
des mastodontes de pierre sous la lune. Du bois séculaire, qui ne ployait pas,
en cercle, érigé en sentinelle mais oublié et pourtant mémorable. Pas
simplement un cercle de pierres, comme le sanctuaire d’Angleterre, mais de multiples
cercles de bois de couleurs différentes. 


Adèle, le souffle court, s’agrippa à son pistolet
et manqua trébucher dans les fentes du cercle de bois. Puis elle s’arrêta net. 


Il lui fallut quelques secondes pour comprendre. 


Puis elle les vit, comme des silhouettes toutes
droit sorties d’un atroce cauchemar, une situation impossible à croire même
face à la réalité nue.  


Une silhouette se tenait en face d’elle, une corde
entre les mains. Une seconde silhouette plus fluette luttait faiblement contre
le nœud qui se refermait autour de son cou.


Adèle sentit une bouffée d’indignation. Elle avait
deviné. Mais la satisfaction fut bientôt remplacée par l’horreur du moment.


- Lâchez la corde ou je tire, hurla-t-elle. 


La silhouette qui tenait la corde se tourna
lentement, les yeux rivés sur elle, le regard pâle et intense dans la nuit.
Mais au lieu d’obéir, il fit le tour d’une arche de bois. Pendant un instant,
elle laissa échapper un soupir de soulagement. La victime était encore vivante.
Mais l’agresseur ne lâcha pas la corde. Il se trouvait derrière la barrière en
bois, à l’abri de ses tirs, et commença à tirer sur la corde, fort. 


Adèle entendit le bruit de roues qui craquaient, un
système de poulie qui permettait de tendre la corde. La silhouette fluette de
la victime aux cheveux clairs, les yeux exorbités, tentait de respirer, de se
débattre, soulevée du sol, la corde se resserrant autour de son cou. Un cri
silencieux lui échappa, mais il fut soudainement coupé dans son élan. On le
hissait toujours plus haut, et sa tête frappait contre la colonne de bois derrière
lui.


- Stop ! hurla Adèle.


Elle tira en l’air, pour tenter de distraire le
tueur.


Mais il semblait réaliser qu’il était hors de
portée. Il ne faiblit pas. Il continua à maintenir la corde dans sa position,
et à actionner les rouages tandis que la poulie hissait la victime vers le ciel
et resserrait la corde autour de son cou. 


Qui était la victime ? Cela n’avait aucune
importance. Elle devait arrêter le tueur.


Désespérée, elle se mit à courir autour des
colonnes de pierre et de bois, l’arme levée, tentant de viser l’homme. 


Elle s’arrêta soudain à quelques mètres de
l’individu agrippé à la corde ; le tueur avait le regard fixe. Ses cheveux
étaient fous, décoiffés, comme Einstein sur les photos qu’elle avait vues. Il
portait des gants, ce qui lui permettait de tendre la corde. 


- Arrêtez ! cria-t-elle. 


Le tueur se contenta de la dévisager. Elle ne
reconnut pas son visage, pourtant, il ne portait pas de masque. Il avait un
bouc argenté. Un menton fuyant, mais un regard particulièrement intelligent.
Elle sentait à sa manière de la regarder qu’il calculait sa prochaine
initiative. 


- Arrêtez, ou je tire ! 


Mais le tueur restait imperturbable, sans la
moindre velléité de s’arrêter. Il ne répondit pas mais inclina la tête d’un air
faussement timide. 


Elle se tourna vers la victime et réalisa qu’elle
était sur le point de pousser son dernier souffle à plusieurs mètres de haut. 


- Tirez, lança-t-il d’une voix veloutée, et il se
brisera sur le sol comme un pantin. 


- Faites-le descendre sur le champ ! ordonna Adèle.


Le tueur la regarda et elle finit par se rendre
compte que le reflet de ses yeux venait de lunettes. Elles n’avaient pas de
monture, mais le verre correcteur protégeait son regard comme une couche d’eau.



- Impossible, répondit-il doucement. 


Il secoua la tête. Il ne sembla pas effrayé. En
réalité, ses mains étaient aussi immobiles que celles d’un gisant. Son
expression était celle d’une gargouille.


- Je vous tuerai. Vous comprenez ? C’est
terminé. Faites-le descendre.


Le tueur ne répondit pas sur le même ton qu’elle.
Ils le faisaient en général. Plus elle criait et plus ils ressentaient le
besoin d’augmenter le volume de leur voix. C’était une tactique. Cela aidait
parfois à distraire le suspect. But le tueur semblait malin. Son ton restait
calme. 


- Il faut que je termine. Agent Sharp.


Elle sentit un frisson remonter sa colonne
vertébrale. Elle le fixait maintenant sans ciller. 


- Vous savez qui je suis ? 


Elle jeta un coup d’œil à la victime qui se
débattait. L’homme bougeait encore, c’était bon signe. Mais son cou se romprait
bientôt. Elle avait peu de temps devant elle. Il s’étranglait, il était en
train de mourir de la main de l’inventeur de ce garrot d’un nouveau genre. Elle
devait agir. Elle avança d’un pas hésitant mais le tueur fit claquer sa langue.



- Si j’étais vous… 


Elle se figea. 


- Je sais qui vous êtes. Je sais comment vous vous
appelez. J’ai lu sur votre travail. J’essaie de m’informer sur les gens qui me
traquent. 


- J’ignorais qu’on trouvait mon nom dans le
journal, répliqua-t-elle entre ses dents serrées. 


Il lui sourit et nia de la tête. 


- Toutes les informations ne se trouvent pas dans
le journal. 


Elle ignorait ce qu’il voulait dire. Comment
connaissait-il son nom ? Elle avait un mauvais goût dans la bouche. Mais
ce n’était pas l’important. Il était toujours possible de soudoyer les gens, de
se faire des contacts, d’obtenir des informations de la police. Toutes ces
options la traversèrent. Encore une fois, l’essentiel était ailleurs. L’essentiel,
c’était cette silhouette qui luttait pour sa vie à dix mètres de haut. Si elle
tirait sur le tueur, la corde glisserait et la victime tomberait en chute
libre, se brisant les jambes et la colonne vertébrale. Mais si elle ne faisait
rien, il s’étoufferait, suffoquerait et elle le regarderait mourir, son arme à
la main. 


- Vous vous croyez intelligent, dit-elle, le
souffle court. Vous connaissez mon nom ? Et vous pensez que cela vous
donne un avantage. 


Mais il ne mordait pas à l’hameçon. 


- Agent, est-ce votre meilleure tentative ?
Attaquer mon ego ? Tenter de me faire réagir ? Me distraire ? Vous
ne comprenez pas ce qui est à l’œuvre ici. Je ne vous jette pas la pierre.
Seule une âme peut creuser son sillon. Comprenez-vous cela ? 


Il sourit. Ses dents scintillèrent comme des perles
sous la lune. Les verres de ses lunettes reflétaient aussi la lumière des
étoiles. Pendant un instant, son ombre sembla s’étendre jusqu’à la base de la
pierre. Il se tenait fermement debout, inflexible. Même si le poids de sa
victime ne devait pas être négligeable, il ne sembla éprouver aucune difficulté
à maintenir la corde. 


- Non, souffla-t-elle. 


Elle passa sa langue entre ses lèvres en tentant de
se concentrer, de trouver un nouvel angle. Elle ne pouvait pas tirer. Elle
avança de quelques pas.


Mais cette fois, l’homme cria : 


- Ne bougez pas. Encore un pas et il meurt. Vous
avez ma parole. Je n’hésiterai pas. 


- Mentir est un péché, mais pas tuer ? demanda
Adèle.


Elle devait continuer à le faire parler,
concentrant son attention sur elle, pour qu’il oublie sa victime. Elle voyait
bien que ses mouvements, en haut de la colonne, perdaient en intensité. Les
battements de jambe s’affaiblissaient, les pieds s’immobilisaient, même les
doigts s’ouvraient ; son temps était compté.


- Vous ne comprenez rien. 


- Vous l’avez déjà dit plusieurs fois.
Expliquez-moi, alors. 


Il secoua la tête. 


- La terre a besoin de s’abreuver de sang. Et non,
je ne mens pas. Seuls ces pantins mentent. 


Il secoua la corde, et la poulie se mit à grincer,
attirant son attention vers le sommet des piliers de bois, là où elle était
positionnée. Tenue en place parce qui ressemblait à un équipement d’escalade. 


- Très bien, je comprends, ces pantins sont des
menteurs. Que voulez-vous dire par là ? 


Maintenant qu’elle lui posait la question, elle
espérait qu’il saisisse la perche. Il avait clairement un ego surdimensionné.
Pendant un instant, il regarda au-delà des arbres, pensif. Elle saisit
l’opportunité d’avancer de deux pas supplémentaires. Cette fois, il ne sembla
pas le remarquer. Et pourtant, elle s’était beaucoup approchée du tueur. Elle
distinguait même la sueur qui perlait sur sa lèvre supérieure. Elle distinguait
ses gants, contre la corde.


- Ils ont oublié leurs dieux. Ils croient qu’ils
sont morts. Mais ce n’est pas le cas. Ils sommeillent. Regardez autour de vous.
Observez la dépravation. Orphelins, enfants, veuves, ils geignent, ils grincent
des dents, tout en mourant dans les rues de Calcutta, et les cultures de cacao
du Ghana. Vous n’imaginez même pas les horreurs dont j’ai été témoin en Inde, à
Singapour, Chicago, Los Angeles, en Nouvelle Guinée.


- Donc vous avez beaucoup voyagé. 


Il lui sourit, goguenard. 


- Pour mon travail, oui. J’ai construit leurs
édifices. Mais ils sont érigés sur des ossements. Une fois, ils m’ont obligé à
raser une vieille cathédrale. Il fallait faire de la place pour un énième hôtel
tapageur.


Il fit claquer sa langue.


- Et puis j’ai compris quelle était ma destinée.
C’est devenu une évidence.


Était-ce avant ou après être tombé sur la
tête ? pensa Adèle.


Mais elle garda les yeux grand ouverts, intéressés.
L’ego. L’ego était la clef. Elle devait déterminer quelle serait l’initiative
suivante. Elle n’avait plus le temps. L’homme là-haut avait cessé de bouger. Il
ne se débattait plus. Elle n’avait plus le temps. Merde.


Le tueur continuait à jacasser. 


- Et tandis que les gens, les moutons, grossissent,
se remplissent les poches, profanent le monde, les vieux monstres s’éveillent à
nouveau. Avez-vous senti que le vent tournait ? Le nouvel âge de glace
arrive. Avez-vous vu les typhons ? Les tremblements de terre ? La rumeur de
la guerre, dit-il à voix basse, grognant soudain.


Il secoua la corde et pour la première fois, son
bras commença à trembler. Il n’avait pas plus de plan qu’elle. Il improvisait.
Elle aussi.


- Mais je n’essaie pas de réveiller les dieux. Vous
devez me croire. 


- Je ne vous accuserais jamais d’une chose
pareille, lança Adèle.


Il sembla détecter le sarcasme.


- Eh bien, vous feriez mieux d’éviter. Je ne
trouble pas leur sommeil. Je les nourris, comme une mère nourrit ses petits. 


- C’est ce que vous êtes ? Une mère ?


Il lui sourit. 


- Une louve apportant de la nourriture à ses
enfants affamés.


- Ces dieux ? Ce sont vos enfants ? 


Il sifflait maintenant, lui jetant un regard noir,
grognant, crachotant. 


- Vous ne comprenez pas ! J’essaie de tous
nous sauver. Si nous attendons, les typhons, les tempêtes, la glace, les
tremblements de terre, la dévastation et les épidémies nous emporteront. Des millions
périront. Je vous sauve. Vous me devez une fière chandelle. Vous ne le voyez
pas. Personne ne le comprend. Vous continuez à vous chercher des noises. Vous
êtes perdus. 


Adèle acquiesça.


- Ouais, juste des moutons. Personne n’égale votre
intelligence.


Il la fixait maintenant, comme un cobra face à sa
proie. 


- Vous me narguez. 


- Un peu. 


Elle fit un pas de côté, et se rapprocha encore.
L’arme toujours au poing. 


Puis elle réalisa son erreur. 


Elle pensait qu’elle avait visé juste en attaquant
son ego. Elle avait été certaine d’avoir été la plus intelligente. Mais le tueur
lui avait aussi tendu un piège. Et ce qu’elle avait pris pour un tic nerveux de
la main était autre chose. Il avait baissé sa main, de plus en plus, en
direction de sa poche. En direction de sa ceinture.


Et puis elle réalisa, horrifiée, ce qu’il s’apprêtait
à faire avant même qu’il bouge. Il avait lentement refermé ses griffes sur
elle. 


Il lâcha la corde et porta la main à sa hanche.
Elle vit le pistolet une seconde avant que la lumière de la lune illumine le
métal. Elle lâcha un juron au moment où il se tourna en poussant un cri de
victoire. 


 Elle tira à deux reprises, d’instinct.


Deux balles. L’une se logea dans son bras. L’autre
le toucha à la tête.


Il chancela et à sa grande horreur, la corde
commença à se dévider. Elle lâcha son arme. Une initiative stupide. Mais elle
avait agi d’instinct. Elle plongea en avant. Elle n’avait pas de gants. Mais
elle parvint à intercepter la corde. Elle tint bon, en criant de douleur, en
sentant la corde lui brûler les mains. Ses paumes paraissaient avoir pris feu, sa
peau s’arracha, le sang se mit à couler. 


La corde se tendit, et elle sentit ses bras
flancher, mais elle se balança légèrement en avant pour éviter de tirer trop
fort et de terminer le travail du tueur. Son coude craqua et elle planta les
pieds dans le sol. Et elle cria encore. Mais elle se refusa à lâcher la corde,
en grognant à cause du poids de la victime. 


Haletante, transpercée par la douleur, les mains en
feu, elle fit descendre la victime le plus rapidement possible. Elle
sentit qu’elle s’allégeait brutalement lorsque la victime toucha terre. 


Elle lâcha enfin la corde, en écartant les doigts.
Mais aucune posture ne soulageait la douleur qu’elle ressentait. L’agonie
s’étendit le long de ses doigts, puis dans ses paumes. Elle tenta de plier les
doigts et sentit un nouvel éclair de douleur pure. L      a souffrance était
terrible. On aurait dit qu’on venait de verser du sel sur une plaie ouverte.


Elle entendit un grognement. La victime bougeait imperceptiblement.
Elle ressentit une bouffée de soulagement.


Elle entendit un autre grognement. Sa gorge se
serra. Elle se tourna et à sa grande surprise, elle vit le tueur bouger, tenter
de se rasseoir. Elle se hâta de s’approcher de lui pour donner un coup de pied
dans son pistolet. Il ricocha derrière une colonne de bois ; elle repéra
un sac de voyage noir caché entre des arbustes. Ses lunettes étaient tombées.
Du sang coulait de la blessure sur son crâne. Et pourtant, il battait des
paupières. Il respirait encore. D’une façon ou d’une autre, il avait survécu à
la balle reçue dans son crâne. Certaines personnes avaient peut-être de la
cervelle à revendre. Une pensée morbide. 


Mais ce n’était pas comme si toute sa cervelle
l’avait mené loin.


Elle tenta de récupérer son téléphone dans sa poche
mais cria à cause du contact avec ses brûlures. Son téléphone tomba dans la
poussière.


Elle se pencha pour le ramasser mais ses mains la
lancèrent, comme si des milliers d’aiguilles s’y étaient plantées. 


Quelques instants plus tard, elle entendit du bruit.
Elle regarda derrière elle, des larmes sur ses joues. Elle leva les mains
devant elle, comme un enfant mendiant de la nourriture. La victime se
débattait, en tentant de reprendre son souffle. Le tueur saignait, haletant. 


Elle vit des lumières bleues et rouges. Elle
entendit d’autres cris puis des appels radio. Son soulagement fut total lorsque
la police allemande déferla sur la colline, armes tirées, dans sa direction.


- Adèle Sharp, hurla l’un d’eux. Vous êtes en état
d’arrestation ! 


Pendant un moment de frustration, elle réalisa
qu’ils étaient là pour elle. Probablement à cause des embouteillages créés par
l’avion. Deux policiers l’atteignirent, suivis par cinq collègues, et ils
s’arrêtèrent net. Elle leva l’une de ses mains sanglantes, désignant la victime
et le tueur. 


- C’est le Tueur des Monuments, marmonna-t-elle
entre ses dents. Et ce type a besoin d’une ambulance. (Elle marqua une pause
puis haussa les épaules). Tous les deux. 


Et puis, en grimaçant, satisfaite par les
expressions éberluées des policiers, elle les laissa lui passer les menottes, l’escorter
loin de la scène de crime, et fut heureuse d’entendre qu’on appelait des
ambulances par la radio, en plus de renforts.


Elle leva les yeux vers la lune tandis qu’on
l’escortait dans la voiture de patrouille la plus proche. Elle repéra Leoni, assis
sur la banquette arrière. Il lui jeta un coup d’œil. Elle hocha la tête. 


Il sourit et parut soulagé. De son côté, elle
restait concentrée sur le ciel, examinant la lune, les étoiles, puis elle
sourit.


Elle avait eu raison. Elle avait sauvé une vie.
C’était tout ce qui comptait. 











CHAPITRE VINGT-NEUF


 


 


Adèle
se trouvait dans une cellule froide et vide, et pourtant il y avait plus de
chaleur dans ses pensées qu’entre les murs gris et lugubres qui l’entouraient.
Une raie de lumière filtrait par la lucarne au-dessus de sa tête. Elle inspira
lentement en contemplant le béton, le crâne appuyé contre le mur, les omoplates
frottant contre la surface rêche. Son bras gauche était en écharpe devant ses
côtes. Elle grimaça.


Elle
ne s’était pas trompée. Mais cela ne signifiait pas pour autant que tout le
monde appréciait ses méthodes. Adèle sentait toujours les marques autour des
poignets, là où ses menottes l’avaient enserrée. Apparemment, la police
allemande n’aimait pas qu’on gare des jets privés sur une autobahn.


Elle entendit un clic puis des bruits de
pas. Elle leva les yeux et repéra l’un des policiers qui l’avaient arrêtée. Il
avançait dans le corridor glacial qui desservait les cellules de détention
provisoire.  


Pendant un instant, Adèle ressentit une bouffée de
soulagement puis une seconde plus tard son cœur cessa de battre. Derrière le
policier se trouvait Mme Jayne, avançant comme l’ange de la mort, sur le seuil
de la porte. Adèle résista à l’envie de se mordre la langue. Elle avait soudain
l’impression d’être une collégienne surprise par le principal. Elle ne savait
pas de quel côté donner de la tête. Après avoir respiré en manquant hyperventiler,
elle se rappela qu’elle n’était pas un enfant qu’on devait réprimander.


Elle avait toujours le cœur au bord des lèvres, sa
nervosité était à son maximum. Elle finit par se décider à regarder à travers
les barreaux de la cellule, dirigeant son regard dans le couloir, en direction
de la silhouette de Mme Jayne. Le policier allemand approcha une carte de la
serrure électronique et la porte de la cellule d’Adèle s’ouvrit.


Mme Jayne s’arrêta sur le seuil. 


Adèle ne bougea pas du lit mais finit par décider
qu’elle n’appréciait pas l’expression de Mme Jayne. Elle se leva, grimaçant
lorsque sa main toucha le matelas, mais prit garde à ne pas trop bouger son
bras en écharpe. Heureusement, la police allemande lui avait fourni une atèle
et de l’ibuprofène. Ses deux mains étaient enveloppées dans de la gaze. Elle
sentait encore la chaleur de la corde qui avait glissé entre ses doigts, mais
la douleur n’était pas aussi terrible que la nuit précédente. 


- Agent Sharp, commença la correspondante
d’Interpol. 


Adèle grimaça. 


- Mme Jayne.


- Un sacré spectacle. 


Adèle haussa les épaules.


- J’ai sauvé une vie. 


- Et enfreint sept lois internationales d’après ce
que je sais, ajouta Mme Jayne, impassible.


Elle était un peu plus replète que la plupart des
agents de terrain, avec les cheveux blancs et des traits qui évoquaient une
grand-mère bonhomme. Tout chez elle semblait propre, net, retenu. Même à cet
instant, il ne restait aucune trace de la voix qui avait aboyé sur Adèle au
téléphone dans l’avion. Mme Jayne l’observait simplement à travers ses lunettes
à la monture fine. 


- Vous aviez raison, finit par dire la
correspondante d’Interpol. Je ne peux pas dire que vos méthodes soient particulièrement
conventionnelles, mais vous aviez raison.


Adèle cilla.


- Bien sûr, ça ne justifie pas votre désobéissance
à un ordre direct.


Adèle grimaça. Elle se frotta les oreilles. 


- Honnêtement, le réseau était juste très mauvais.


Mme Jayne scruta le visage d’Adèle. Elle semblait soupeser
ses possibilités. Elle paraissait sur le point de décider si elle allait
laisser Adèle changer sa version des faits. Pas de réseau. On n’entendait
rien. Un mensonge assez simple. Qui pourrait peut-être être répété. Bien
sûr, elles connaissaient toutes les deux la vérité.


Les yeux toujours plissés, Mme Jayne ajouta : 


- Ça ne m’étonne pas. Le réseau brouille les
commandes de l’avion. Vous vous seriez mise en danger si vous m’aviez rappelée.


Adèle sentit une bouffée d’espoir la submerger.


- Ouais, c’est vrai. Je ne voulais pas risquer de
créer un problème dans l’avion. 


- Bien sûr, vous ignoriez que vous enfreigniez la
loi, n’est-ce pas ? 


Adèle hésita, la bouche ouverte. Elle déglutit et
secoua la tête.


- Euh, hum…


La correspondante sourit comme une joueuse de poker
qui savait qu’elle détenait la meilleure main. 


- Ce qui signifie que vous devrez vous soumettre à
un stage de deux semaines, pour avoir enfreint les règles internationales de
l’aviation. 


Adèle resta bouche bée.


- Attendez… deux semaines ? 


- Voulez-vous dire que vous étiez consciente d’enfreindre
les lois internationales ? 


Adèle frémit ; elle soupira, frustrée, puis secoua
la tête. C’était une punition, évidemment. Mais une punition qui ne l’enverrait
pas derrière les barreaux. Elle devait esquiver.


- Un stage ? Avec Interpol ?


C’était une question assez innocente, mais qui aurait
de sérieuses implications. Mme Jayne se contenta de dévisager Adèle. 


- Après votre stage, je ne vois pas pourquoi votre
poste changerait. (Elle parlait plus librement maintenant, en jetant des coups
d’œil au policier qui les observait. Elle soupira). Vous avez fait du bon
boulot, Adèle. La victime va s’en remettre.


- Il est à l’hôpital ? 


Elle tenta de masquer son soulagement. 


- Oui. Tout proche. Le tueur aussi, au même étage,
en réalité. Bien sûr, six policiers surveillent la chambre du fou dangereux.


Adèle secoua la tête.


- Eh bien, tant mieux… (Elle laissa sa phrase
en suspens). Ce qui signifie que je suis libre ? 


Mme Jayne jeta un coup d’œil à son poignet pour
regarder l’heure puis adressa un signe de tête au policier allemand. 


- Henry va vous accompagner dehors. J’ai un
rendez-vous avec le directeur pour tenter de calmer la tempête. Passez une
bonne journée, Agent Sharp. Et je suis sérieuse quand je parle du stage. Deux
semaines, dix heures par jour. Bonne journée.


Et puis Mme Jayne s’éloigna, ses talons tintant sur
le carrelage, le dos droit, le regard fixé droit devant elle. Mais elle ne se retourna
pas une seule fois. 


Adèle suivit sa supérieure du regard, en ressentant
un mélange d’émotions, du désespoir à la perspective de passer deux semaines
comme apprentie, à s’entraîner et à assister à des cours. Mais aussi de la stupéfaction
car elle n’avait pas perdu son travail et n’avait pas non plus été jetée en
prison. Elle secoua la tête, incrédule, et soupira profondément.


Le policier allemand fit un geste en direction d’Adèle
et elle quitta lentement la cellule, en restant à bonne distance de Mme Jayne. Un
frisson involontaire la secoua à la simple idée de maintenir une conversation, de
marcher aux côtés de cette femme. Non, il était peut-être mieux de rester à
distance. Elle conserva son bras tout près d’elle, sa main bandée immobile. 


Le policier escorta Adèle hors de la cellule de
détention, en direction de la sortie du commissariat. Elle marqua une pause
devant la porte du vieux vestiaire devenu une entrée. Derrière le verre blindé,
une femme aux sourcils froncés tendit deux sacs plastique à Adèle, puis un bloc
note. 


- Vérifiez que tout est bien là, dit-elle en
allemand. Puis signez. 


Après avoir signé d’une main mal assurée, Adèle
saisit les sacs plastique qui se froissèrent quand elle en sortit ses affaires,
récupérant d’une main son arme de service, sa montre intelligente, son
portefeuille, ses badges et puis, faisant de son mieux pour ignorer les
expressions courroucées des policiers du commissariat, elle se dirigea vers la
porte d’entrée et inspira l’air frais à pleins poumons. 


Le soleil illuminait les marches de marbre, des
nuages gris apparurent à l’horizon. Elle entendit les portes fenêtres se
refermer derrière elle, scellant son retour dans la vie réelle, libre comme
l’air et les cheveux au vent. Elle sourit en triturant le bracelet de la montre
qu’elle venait de retrouver. 


- Vous êtes sortie, vous aussi, lança une voix. 


Elle sursauta, surprise. Elle jeta un coup d’œil
sur le côté. 


L’harmonieuse silhouette de l’agent Leoni était
appuyé contre l’une des fenêtres au verre opaque au fond du commissariat.


Elle se tranquillisa soudain. 


- Quand êtes-vous sorti ? 


Leoni se massa les poignets, en parvenant à ce que
ce geste ait l’air à la fois doux et triste en même temps ; 


- Il y a seulement une heure. 


- Qu’ont-ils dit ? 


- Je suis en probation. Deux semaines. Congé sans
solde. 


Adèle siffla.


- Désolée.


Leoni secoua la tête.


- Je m’attendais à bien pire. Il semblerait qu’un agent
d’Interpol se soit battu pour vous et que j’en aie bénéficié. Deux
semaines, ce n’est pas grand-chose.


Adèle croisa les bras par instinct puis grimaça en
sentant son coude foulé et ses mains brûlées se rappeler à elle. 


- Vous attendez depuis une heure ? 


Il souriait, creusant des fossettes dans ses joues.



- C’est tout ce que vous retenez ? 


Adèle scruta Leoni, plongeant son regard dans ses
yeux sombres, puis glissant le long de sa mâchoire, sur ses dents parfaites. Il
était beau. Et il lui avait prouvé sa loyauté, sa disposition à risquer sa vie
et sa carrière pour sauver un innocent. Elle hocha la tête. 


- Je dois partir. J’ai un vol pour la France.


- Vous n’avez pas perdu votre travail ?


- Deux semaines de stage. Loi aérienne internationale.


Leoni grimaça.


- Waouh, j’ai été épargné. 


- Sans blague. Deux semaines de vacances ? Ce
que je donnerais… 


Ils gloussèrent tous les deux. Adèle adressa un
signe de tête à Leoni, qui le lui rendit, puis elle s’éloigna vers la route, en
sortant lentement son téléphone pour appeler un taxi. Après quelques instants,
elle se figea sur le trottoir et jeta un coup d’œil derrière elle. Leoni était
assis sur le banc maintenant, attendant sans doute une voiture. Elle s’écria
soudain : 


- Si vous passez un jour par Paris, venez me voir.


Leoni leva ses yeux sombres vers elle et l’examina
un moment. Il repoussa sa mèche de Superman sur son front. Adèle se demanda
soudain comment il faisait pour que ses vêtements ne soient jamais froissés. 


- Avec plaisir. 


Elle se tourna vers la route, souriant maintenant,
et appelant son taxi.


 


***


 


Ce vol lui réserva moins de montées d’adrénaline et
aucun de ses patrons ne lui hurla dessus. Adèle se réjouit d’être de retour en
première classe, plutôt que dans le cockpit. Elle était heureuse d’incliner son
siège et de se détendre. Pas de travail cette fois. Pas d’ordinateur, de
dossiers, rien. Si elle en avait envie, elle pourrait regarder un film ou,
comme elle le faisait à l’instant, faire une sieste. Elle remonta la couverture
sur son menton, se recroquevillant sur les sièges, le rideau de son hublot à
demi fermé, l’éclairant d’un rayon de lumière, qui lui réchauffait la joue.
Elle avait l’impression d’être un chat au soleil. Satisfaite. 


Mais, bien que ses yeux soient fermés et qu’elle
ait l’opportunité de se reposer, elle n’oubliait pas qu’elle était agent. 


Elle repensa à sa mère. Mais c’était peut-être la
raison pour laquelle elle n’était pas parvenue à attraper le tueur à Paris.
Pourquoi elle avait échoué dix ans plus tôt. Et pourquoi le Jardinier, comme
les journaux télévisés l’avaient surnommé, s’était échappé. 


Parce que tout ne renvoyait pas à Élise. 


En réalité, dans l’esprit du tueur, Élise était
seulement un outil, un jouet. Pour le tueur, il n’y avait qu’une personne qui
compte : lui-même. 


Le dernier psychopathe auquel elle s’était
confrontée le lui avait rappelé. Elle avait réfléchi comme un tueur parce
qu’elle connaissait les tueurs. Et c’était ce qui lui avait permis de mettre la
main sur lui. C’était ainsi qu’elle parvenait toujours à les attraper. Dans
chaque affaire, c’était son atout. Adèle était un limier, sur une trace. Mais
cette trace était devenu un savoir-faire. La trace, c’était sa capacité à
plonger dans l’esprit de ces monstres. 


Et pourtant, elle n’y était pas parvenue pour le
meurtre de sa mère. Elle pensait comme sa mère. Et donc, elle rêvait ;
elle faisait des cauchemars, elle paniquait. Et donc elle ressentait de la
compassion, de l’empathie, elle pleurait. 


Mais une investigatrice ne pouvait pas se le
permettre. Elle ne devait pas se plonger dans les pensées d’Élise. Elle
connaissait sa mère et ça ne l’aidait pas à résoudre cette affaire pour autant.



Elle devait comprendre le tueur. Ce qui signifiait
qu’elle devait mettre de côté, pendant un instant, les souvenirs de sa mère.
Mettre de côté l’empathie qu’elle ressentait pour la femme qui avait perdu la
vie. Se concentrer pour comprendre le meurtrier qui avait découpé une femme
innocente, et l’avait laissée mourir, se vidant de son sang dans le parc. 


C’était peut-être impossible. Mais elle pouvait
contrôler son empathie. Elle devait débusquer le meurtrier. Ce qui signifiait
qu’elle devait penser comme lui. Elle n’avait pris aucun risque, elle avait été
trop émotionnelle. Elle avait laissé ses sentiments obscurcir son jugement. 


Elle savait qu’elle devait se plonger dans l’esprit
du tueur et comprendre sa vision unique et bizarre du monde si elle voulait
l’arrêter. Et même si elle le ressentait comme une trahison vis-à-vis de sa
mère, elle savait qu’elle devait considérer le tueur comme le protagoniste de
cette histoire. Comme il le vivait lui aussi. 


Et bien que cette pensée soit dérangeante, Adèle ressentit
une certaine tranquillité l’envahir tandis qu’elle se détendait sur son siège.
Elle ferma les yeux, sans sourire, mais sans froncer les sourcils non plus.
Elle se mit à rêver. Ce fut lorsque le sommeil vint que les cauchemars se
réinvitèrent sur le devant de la scène. 


Mais pour la première fois – du sang, du sang,
du sang toujours –, alors qu’elle voyait les images parcourir son esprit,
elle les considérait, non depuis le point de vue de sa mère, ou du sien, mais
depuis la perspective de l’auteur du crime. Cette personne debout sur le côté
de la route, entre les arbres, qui contemplait la mort, le carnage, examinait
l’œuvre d’art qu’il adressait au public. 


Alors qu’elle était entrée dans cette transe, elle
sentit une vibration. Elle fronça les sourcils, jetant un coup d’œil à son
téléphone connecté au Wi-Fi de l’avion. 


Un message de John. 


Il faut qu’on parle. Au plus vite. 











CHAPITRE TRENTE


 


 


 Adèle monta l’escalier de son immeuble d’un pas
léger, comme si elle avait abandonné un poids au bas des marches. Elle ne
portait plus son bras en écharpe et même si son coude la faisait encore parfois
souffrir, elle parvenait à ne pas trop le bouger. Même l’inconfort de ses
blessures n’atténuait pas le frisson d’excitation qui l’avait envahie quand
elle avait effleuré la rampe d’escalier du vieil immeuble et commencé à monter.
L’absence d’ascenseur ne gênait pas Adèle le moins du monde. Ses mains étaient
blessées, pas ses jambes. Elle appréciait de se fatiguer, comme un échauffement
avant d’arriver chez elle. 


Elle
était de retour à Paris. On lui avait seulement donné une pichenette sur le
poignet à cause de ses choix en Allemagne, mais Adèle n’en avait cure. 


Elle sentait encore le métal froid de son téléphone
à travers le tissu de sa poche. Avec un  message de l’agent Renée. Qu’est-ce
qui était si urgent ? Au plus vite, avait-il dit. Quelque chose en
rapport avec l’affaire ? 


Elle lui avait demandé de l’espace. Elle lui avait
dit de la laisser tranquille. Mais maintenant, il voulait parler. Il lui avait
demandé quand elle serait de retour chez elle et si elle acceptait de le voir. 


Adèle grimpait les marches trois par trois. Elle
avait les jambes agréablement détendues quand elle atteignit son étage. Son
bagage à main se balançait à son épaule, de son bon côté, et elle sentit ses
cheveux effleurer son front où perlait la sueur. Une nuit à courir dans la
forêt, une autre en prison, puis un vol depuis l’Allemagne… Adèle fronça le
nez. Elle avait besoin de prendre une douche. Elle espérait que John n’arriverait
pas avant qu’elle ait eu le temps de se débarbouiller. 


Mais elle repéra une haute silhouette appuyée
contre la porte de son appartement.


L’Agent Renée avait croisé les bras, et étendu ses
longues jambes. Il était appuyé contre les barreaux métalliques de la cage
d’escalier. 


Ses yeux se posèrent sur son visage au moment où il
leva la tête. 


Et pendant un instant, elle se figea, regardant
intensément son vieux partenaire.


John lui adressa un petit signe de la main. Il
avait une expression sombre, avec son nez prononcé, et ses yeux toujours
mi-clos, comme un chat de gouttière paresseux. Son imposante cicatrice de
brûlure s’étendait sur sa gorge en direction de son torse. 


Il ne portait pas de costume et avait opté pour un
pull à capuche et un jogging, taché sur une manche. Toute autre personne
attendant devant la porte d’une jeune femme aurait déclenché un appel à la
police. Adèle se demanda si ses voisins s’étaient demandé qui il était. 


Elle s’éclaircit la gorge, ajusta sa chemise de sa
main libre, encore bandée, repassa distraitement des mèches de cheveux derrière
son oreille puis s’approcha sans véritablement sourire, mais sans froncer les
sourcils non plus.


- Adèle, lança John alors qu’elle se rapprochait.


- Renée, répondit-elle.


- Je t’ai manqué ? 


- C’est toi qui m’as écrit. 


- Pas faux. 


Son ton devint soudain sérieux, et Adèle marqua une
pause, cette fois face à sa porte, à côté de son vieux partenaire. Il ne
sentait pas le parfum, mais plutôt la transpiration et l’inquiétude. 


L’aura de John Renée était étrange. En temps normal,
il n’était pas homme à se préoccuper. Ce n’était pas son genre. Mais il lui
jetait des coups d’œil de côté et ses pieds s’agitaient nerveusement. Adèle distingua
une ombre de menace. Du malaise. 


- Je peux t’aider ? demanda Adèle.


John renifla. Il posa un doigt sur son menton,
suffisamment fermement pour qu’elle le regarde dans les yeux. Mais elle
l’écarta brusquement. 


- Peux-tu m’aider ? Tu es quoi, une
employée de banque ? 


Adèle, maintenant qu’elle le regardait, refusait de
détourner son attention pour éviter qu’il le prenne pour un signe de faiblesse.
Elle était avant tout en pleine confusion. Elle avait été enthousiaste, excitée
presque comme une adolescente à l’idée de retrouver son partenaire. Mais quand
elle l’avait vu, un autre sentiment s’était imposé. Abandon ? Honte ?
Vulnérabilité ?


Elle avait fui Paris. Elle avait fui le tueur qui
avait pris la vie de sa propre mère. Elle avait abandonné l’affaire à John. Ce
n’était pas de sa faute. C’était la sienne. Et pourtant, elle ne pouvait
supporter sa présence. Il devait la trouver tellement pathétique. Si lâche. 


Ces pensées se mirent à l’obséder, emportant les
derniers vestiges de sa tentative de sourire. Maintenant, elle se sentait
seule, les épaules tremblantes. Elle soupira et détourna le regard, sortant la
clef de sa poche, pour ouvrir sa porte. Elle grimaça plusieurs fois, car ses
doigts étaient engourdis et ses paumes zébrées par les brûlures de corde.  


- Écoute. Il faut qu’on parle. 


- De quoi ? grogna-t-elle. De l’affaire ?



- Exactement.


- Nous avons atterri sur une route et j’ai attrapé
une corde pour éviter qu’une victime tombe. Du lourd. 


John renifla de frustration. 


- Je ne parle pas de ton affaire. Je parle
de… 


- Je sais de quoi tu parles. 


John cilla.


- Donc tu es au courant ? 


Adèle ouvrit la porte et entra chez elle. Elle jeta
un coup d’œil alentour ; tout était impeccable, comme elle l’avait laissé.
Rangé, et ordonné, en dehors d’un bol de céréales dans l’évier. 


Elle soupira, en remontant sa pochette d’ordinateur
et son bagage à main qui avaient glissé dangereusement près de sa main. Elle
avança dans le petit appartement. John attendait sur le seuil de la porte,
incertain. Adèle ne l’invita pas à entrer. Elle le laissait prendre ses propres
décisions.


- Adèle, que sais-tu ? 


La voix de John venait du seuil de la porte. Elle
s’arrêta au niveau de l’ilot de la cuisine. En face de sa kitchenette.


- Au sujet de ton affaire ? Rien. Personne ne m’a
tenue au courant.


John se figea. Il plissa les yeux. 


- Attends, donc tu ne sais rien.  


- Je ne sais rien. Et honnêtement, John, même si
j’adorerais apprendre ce que tu as découvert, j’ai besoin de prendre une douche
et de dormir. 


- J’ai vu le tueur.


Elle s’attendait à peu près à tout sauf à ça.


Adèle cligna des yeux. Elle se rendit bientôt
compte que la bandoulière de sa pochette d’ordinateur avait glissé sur son
épaule et ses doigts s’engourdirent, douloureux sous ses bandages. Le sac tomba
par terre. Elle restait immobile, les pieds écartés, inspirant doucement par le
nez. Elle repéra l’odeur douce de cannelle, qui provenait des bougies qu’elle
n’avait jamais allumées sur la table de la cuisine.  


- Que veux-tu dire par là ? 


John restait immobile sur le seuil, puis il
s’étira. Il tendit les bras en l’air, puis posa les doigts contre le mur
au-dessus de la porte.  


- Je veux dire que j’ai vu le tueur. Il torturait
une victime. Je suis arrivé juste à temps. 


- Pourquoi ne m’as-tu pas appelée ? 


- Je l’ai fait. À l’instant. Tu m’avais dit que tu
voulais que je te laisse tranquille.


- Oublie ce que j’ai dit. Tu as vu le tueur de ma
mère ? 


John leva les mains en singeant qu’il se rendait. 


- Attends, dit-il rapidement. Je n’ai pas dit que
c’était le tueur de ta mère. Nous ne le savons pas encore.


Le deuxième sac d’Adèle tomba sur la pochette
d’ordinateur et elle croisa les bras, en dévisageant John, à l’aise dans son
vieux pull à capuche et son jogging élimé.


- L’imitateur ? s’exclama Adèle. Vous
continuez à croire une théorie pareille ? Je t’en prie. Attaquer une femme
qui avait pour deuxième prénom celui de ma mère ? Justement quand je relance
l’enquête ? Quelle est la probabilité que ce soit le cas, John ? Vraiment ?
 


John haussa les épaules. 


Adèle soupira.


- Comment l’as-tu découvert ? Tu l’as bien
vu ? 


- Je l’ai vu. Mais il portait un masque. Même si
avant qu’il me repère, son masque était baissé. J’ai pu le voir. Brièvement.


- Qu’as-tu vu ? 


Le cœur d’Adèle battait la chamade, la chaleur
montait à ses joues qui fourmillaient maintenant. Elle n’aurait pas été
surprise que son visage devienne blême, au contraire.


- Bien rasé. Je n’ai pas réussi à lui donner un
âge. Pâle. Petit, on aurait dit un squelette – presque de la taille d’un
enfant. Une ombre bizarre dans ses yeux. Mais je n’ai pas bien vu. Le tueur m’a
repéré.


- Tu l’as pourchassé ? 


John hésita.


- Bon sang, tu ne vas quand même pas me dire qu’il
s’est échappé ? (Adèle serra les dents. La colère la submergea. En partie
dirigée vers son partenaire). John, dis-moi que tu as une plaque
d’immatriculation. Quelque chose ? 


John ne la regardait plus dans les yeux. Son regard
était rivé vers le sol, il se grattait le menton, penaud.


- Je… bafouilla-t-il. Je ne l’ai pas
poursuivi. Je n’ai pas pu. Sa victime était en train de se vider de son sang
sur une table. J’ai dû choisir.


- Tu as laissé le tueur s’échapper ?


Même s’il était toujours sur le pas de la porte, la
voix de John monta.


- Oui, s’écria-t-il. J’ai laissé le tueur s’échapper.
Pour sauver un innocent. J’ai réussi. Maldonado va s’en remettre. J’ai dû faire
ce choix.  


Adèle fixa droit devant elle.


- Tu te fais beaucoup mousser. Tu sais l’énergie
que j’ai déployée pour essayer de débusquer cet enfoiré ? Des années. Des
années de ma vie ! Et il était à portée de tir et tu l’as laissé filer !


- Ça ne s’est pas passé comme ça. 


- Bordel, John, pourquoi ? 


John serrait les dents, Adèle entendit un
craquement. John se frotta le menton. 


- Honnêtement, je pensais que tu serais contente.
Contente que j’aie bien failli le coincer et que je travaille avec un
portraitiste professionnel. On pourra peut-être déterminer quelque chose à
partir de là.  


Adèle soupira lentement, en tentant de se
concentrer. Elle ferma les yeux pendant un instant et secoua lentement la tête.
Était-ce réellement de la faute de John ou avait-elle rejeté ses frustrations
sur lui ? Elle inspira encore, se calmant, puis dit : 


- Désolée. Non, vraiment. Écoute, je suis désolée.
Je me défoule sur toi. Ce n’était pas de ta faute. Tu as fait du bon boulot. 


John hocha la tête, lentement, comme s’il
s’attendait à ce qu’un autre couperet tombe.


Mais Adèle inclina la tête, morose, et ferma les
yeux pour tenter de réfréner la migraine qui pointait. 


- Écoute, tu as pris la bonne décision. Je le comprends.
Je serais ravie de t’aider. Dis-moi ce que je dois faire.  


Elle ouvrit les yeux, regardant son partenaire. Ces
mots déclenchèrent une nouvelle vague d’anxiété mais elle y était prête.
Maintenant, ça n’avait rien à voir avec sa mère. Ou avec Adèle. Il s’agissait
de débusquer le meurtrier. 


John croisa aussi les bras. L’agent immense, au
corps noueux et au visage sombre, qui rappelait à Adèle un méchant de James
Bond, regarda sa partenaire épuisée, dotée d’une volonté d’acier. Il fronça les
sourcils et se mordilla les lèvres. Ils échangèrent un regard hésitant. 


-
Seigneur, Adèle, dit doucement John. Je n’ai pas la moindre intention de te
mettre en colère. Mais je ne veux pas de ton aide sur cette affaire. 


Elle
le dévisagea, incrédule. 


-
Pardon ? 


-
Je ne veux pas de ton aide sur cette affaire, répéta-t-il plus fermement
maintenant. Tu n’es pas toi-même. Bon sang, j’apprécie tes excuses mais il y a
une minute, tu étais sur le point de me dire que j’aurais dû laisser mourir un
innocent. (Il secoua la tête). Non. Fais une pause. Repose-toi. Je
pensais… je pensais que tu serais prête mais je vois bien que ce n’est pas
le cas. 


Elle
ne le quittait pas des yeux. Son rythme cardiaque augmentait peu à peu. 


-
John, c’est mon affaire… tu sais que…


-
Je sais que c’est très important pour toi. Mais en réalité, c’est mon affaire.
Et tu n’es pas toi-même. Non. Je suis désolé. Vraiment. 


-
Bon sang, John ! Ce n’est pas à toi de décider une chose pareille ! 


-
Si. Foucault m’a donné les pleins pouvoirs. On en a parlé ensemble. Il m’a dit
que je te connaissais bien – que c’était à moi de prendre cette décision. Eh
bien voilà. Tu n’es plus sur l’affaire. 


Son
volcan intérieur était sur le point d’entrer en irruption. 


-
John, réfléchis une seconde, s’écria-t-elle. Je dois y prendre part. Tu le sais
très bien ! 


-
Pas maintenant. Pas encore. Tu es trop émotive.


-
Évidemment que je suis émotive ! Ce psychopathe a tué ma mère ! John,
sois raisonnable ! 


Mais
son partenaire secouait la tête, catégorique, les bras croisés. 


Elle le fixa et distingua une expression de
frustration et de souffrance. Même s’il était passé maître dans l’art de
masquer ses émotions, une personne proche de lui pouvait détecter un changement
dans la manière dont il serrait les dents et la regardait. Adèle se sentit
faiblir, respirant lentement, tentant de mettre de côté la furie qui l’animait.


Elle prit une seconde pour passer en revue ses
propres émotions. Elle parcourut les pensées qui l’assaillaient, en s’efforçant
de se concentrer, de justifier la manière dont elle réagissait. Puis elle
reconnut l’émotion qui l’étreignait toute entière. 


De la jalousie. 


Elle ne comprenait pas pourquoi elle était jalouse.
Elle ne voulait pas être jalouse. Mais c’était pourtant le cas.


Jalouse qu’après des années de recherches, John soit
celui qui ait réussi à faire une découverte dans cette affaire, et soit arrivé
plus loin qu’elle. Qui était-il pour l’exclure de l’enquête ? 


Tandis qu’elle prenait conscience de ces pensées,
les yeux plissés, l’envie de frapper quelque chose se fit de plus en plus
présente. John sembla sentir son mécontentement et même si elle ne le regardait
plus, sa voix résonna dans l’appartement plongé dans l’obscurité.


- Je ne suis pas l’ennemi. Je me rapproche.


- Je me rapproche, aboya-t-elle. Moi. Mon
affaire. Ma mère.


Elle regarda à nouveau John et cette fois,
n’entrevit plus aucun signe de souffrance. Comme c’était souvent le cas avec
des hommes comme John, la souffrance disparaissait à travers une transformation
chimique, devenant colère pure. 


- Ton affaire ? Si c’était la tienne, tu
aurais dû choisir entre sauver une vie et rattraper le tueur. J’ai choisi de
sauver une vie. C’est mon affaire – un point c’est tout. Il n’y a pas de
discussion qui tienne.


- Tu aurais dû faire les deux.


- C’était impossible, rétorqua John. D’ailleurs,
qui es-tu pour me faire la leçon ? s’exclama-t-il, agressif. 


John Renée n’était pas le genre d’homme à battre en
retraite aussi facilement. 


- Tu ne respectes pas mes méthodes, mais tu n’étais
même pas là. Tu as fui, tu as décidé d’enfoncer la tête dans le sable. Tu étais
trop effrayée pour faire quoi que ce soit.


Elle serra les lèvres l’une contre l’autre. 


- Attention à ce que tu dis. 


Mais il nia du chef. 


- Je suis venu te tenir au courant. Je commence à
me dire que ce n’était pas la bonne décision. Je te rappelle, Agent Sharp, que
c’est toi qui m’as demandé de prendre mes distances. C’est toi qui voulais de
l’espace. J’ai essayé de résoudre cette affaire pour toi. Parce que je sais à
quel point ça compte. Mais quand il faudra prendre des décisions difficiles,
quand les coups tomberont, je ferai mon travail. Et mon devoir ne me dicte pas
de sacrifier des victimes innocentes pour le bon plaisir de l’illustre Adèle
Sharp. Si tu ne le comprends pas, c’est que tu es encore plus mesquine que ce
que je pouvais imaginer.


- Espèce de… commença Adèle en se sentant
bouillonner mais John disparut. La porte resta ouverte, donnant sur la cage
d’escalier. Son sang ne fit qu’un tour, mais Adèle resta immobile tandis que
John s’éloignait, la laissant seule face à elle-même.


Bon débarras. John n’avait pas l’envergure. Il
avait laissé le tueur s’en sortir. Il avait trahi le souvenir de sa propre
mère. Mais alors que ces pensées tournaient en boucle dans sa tête, Adèle sentit
qu’elles étaient creuses. John essayait de l’aider. Il avait voulu résoudre
l’affaire pour elle. En outre, n’aurait-elle pas fait le même choix ? Elle
avait presque été confrontée à la même alternative en Allemagne. Elle avait
choisi de sauver une vie au lieu de respecter le protocole. Elle avait choisi
de sauver une vie au lieu de flatter l’ego des agents qui travaillaient sur
l’affaire. Et il avait raison, d’une certaine manière – elle était trop
émotive. Elle n’était peut-être pas prête… peut-être pas encore… Alors pourquoi
exigeait-elle autre chose de lui ? 


- Parce que c’était ma mère, bon sang,
marmonna-t-elle dans sa barbe. 


Adèle traversa la pièce et claqua la porte. 


Les doigts tremblants, elle plongea la main dans sa
poche, hésitante. Elle alla vers la fenêtre, et observa la rue en contrebas.
Elle repéra la haute silhouette de John qui s’éloignait en direction d’une
Cadillac. Elle détourna les yeux. Son téléphone sonnait, elle attendait. 


Quelques secondes plus tard, une voix répondit. 


- Agent Sharp ?


- Leoni, répondit-elle.


Adèle se demanda soudain ce qu’elle fabriquait. Adèle
savait que le tueur avait été alerté. Il était en fuite et même si John avait
eu un aperçu de son visage, c’était dans le noir, dans une situation où
l’adrénaline était à son comble. Elle ne pouvait pas compter là-dessus. Et
pourtant, elle se sentait seule. Ce qui expliquait peut-être pourquoi elle
avait décroché son téléphone. 


- Adèle ? lança la voix de Leoni. Est-ce que tout
va bien ? 


- Vous vous souvenez de ce que je vous ai proposé
aujourd’hui ? Quand je vous ai dit de venir à Paris ? Vous avez deux
semaines de vacances, n’est-ce pas ? Que pensez-vous d’accélérer les
choses ? Un peu de compagnie ne me ferait pas de mal, un peu d’aide sur
une enquête non plus. 


Une proposition audacieuse. Surtout si en
considérant qu’ils venaient de se rencontrer. Le bel agent italien resta
silencieux. L’abandonnerait-il à son sort ? Mais avant qu’elle ne puisse
ouvrir la bouche, Leoni répondit : 


- Laissez-moi jeter un coup d’œil à mon agenda.


- Pas de souci, tenez-moi au courant… 


- Je plaisante. Comme je l’ai dit, congé sans
solde. Ouais, je pense que je pourrais. À quelle date pensiez-vous ? 


Adèle pensa à la douche chaude dont elle rêvait. Parfois,
dans la vie, il fallait attendre.


- Quand vous voulez. Je vais vous envoyer mon
adresse. J’ai une chambre d’ami ; enfin, techniquement, c’est le salon,
mais j’ai un canapé-lit. 


- Vous m’invitez à passer la nuit chez vous ? 


Adèle resta silencieuse un instant. Que John soit
maudit. Il finirait par comprendre. Il le devait. Parce que d’une manière ou
d’une autre, elle allait s’impliquer dans la résolution de cette
enquête. 


- Je vous invite à m’aider à coincer un tueur.











CHAPITRE TRENTE-ET-UN


 


 


Il écoutait, en souriant, l’un des coins de sa
bouche vers le bas, l’autre vers le haut, les yeux fixés sur l’espace vide
au-dessus de son bureau, son téléphone coincé contre le menton.


Il écoutait Adèle et le nouvel homme faire des
plans. Un autre agent, apparemment.


Il croisa les jambes sur le fauteuil en cuir. Un
homme plus imposant n’y parviendrait pas mais d’aucuns diraient qu’il n’avait
que la peau sur les os ; cette description ne le dérangeait pas, dans la
mesure où il avait toujours ressenti des affinités pour les squelettes. Il
écouta en prenant des notes tandis qu’Adèle continuait à parler au dénommé Agent
Leoni. Bien sûr, il avait mis son téléphone sur écoute, pas seulement depuis
des mois, depuis des années. Il parvenait toujours à ses fins. Les bonnes
connexions fournissaient des opportunités fort utiles.


Il continuait à écouter, en souriant, goguenard,
lorsqu’Adèle finit par raccrocher. Il devrait vérifier le lendemain matin pour
voir s’il y avait du nouveau. 


Il reposa son téléphone sur le bureau puis grimaça
en se frottant les mains. Il s’était coupé les doigts en s’enfuyant de cette
maison. 


Maintenant, son visage se ridait, d’inquiétude. Il
n’appréciait pas cette perspective. Tuer un ami. Un vieil ami. Un ami loyal.


Il fallait toujours rendre les faveurs. Et
pourtant, il avait été forcé de tuer cet homme. Andrew Maldonado, un ouvrier de
l’usine. Un messager.


Il sourit à cette pensée, s’écarta du bureau, et
s’éloigna à pas lents vers la pièce de l’autre côté du long couloir. Cette
pièce était fermée à clef, avec un verrou et même une chaîne. De l’intérieur de
la pièce provenaient des bruits. Des gémissements discrets.


Il commença à fredonner, l’esprit encore en
ébullition.


M. Maldonado l’avait aidé à glisser les messages dans
les bonbons d’Élise. Il frissonna en prononçant ce prénom en pensée. Élise.
L’une de ses préférées. Une œuvre d’art. 


Il grimaça encore en sentant ses phalanges
effleurer la porte de métal tandis qu’il ouvrait les verrous et les chaînes. Ses
doigts étaient teintés de blanc, rouge et vert. Son travail. Son vrai travail.
Il devrait se souvenir de se laver les mains en profondeur avant de ressortir.


Adèle ignorait que son téléphone était sur écoute.
Ils ne le savaient jamais. Ils ne suspectaient jamais ses ressources cachées.
Mais c’était ce qu’il fallait pour continuer à devancer les autres. C’était ce
qu’il fallait pour rester en liberté pendant plus de dix ans. 


Il pensait qu’il allait passer le flambeau à des
protégés et des alliés plus jeunes. Mais maintenant, ça le démangeait à
nouveau. Il avait envie de recommencer à jouer. Et il avait déjà commencé. Cette
autre fille, qui s’appelait comme la mère d’Adèle. Un message, plus qu’un
jouet. Un moyen pour atteindre une fin, plus qu’une véritable œuvre d’art.


Adèle était aussi une amie. Elle ne le savait pas
encore mais ils seraient très bientôt réunis. Leurs trajectoires et leurs
destins étaient inextricablement liés. Il le savait maintenant. Il avait lutté,
comme un amant maudit qui se ment sur ses émotions. Mais il ne pouvait plus le
nier. Il avait besoin d’elle. Elle lui manquait. Et bientôt, il la
retrouverait. Rien ne les séparerait. 


Il arriva au dernier verrou de la porte et l’ouvrit,
révélant une pièce dépourvue de fenêtre. Les bruits provenant de l’intérieur
avaient faibli. Mais alors qu’il regardait dans le studio, son demi-sourire
revint, creusant une fossette dans sa joue. 


Il entra et referma la porte derrière lui. Bientôt,
Adèle serait ici. Et bientôt, ils auraient les grandes conversations qui
s’imposaient. Il était impatient. 


Il murmura doucement : 


- Et comment s’appelle-t-il ? 


Sa voix était plus aiguë que les gens ne s’y
attendaient en général, étant donné son apparence. Il ne se donnait pas en
spectacle, il n’essayait pas non plus de rendre sa voix impressionnante ou
inutilement menaçante comme on le faisait dans les séries télé et les films.
Les tueurs en série, comme on les appelait ; les faibles, les impuissants, les
perdants de ce monde – aux marges de la société – ressentaient une solidarité,
un lien, une violente haine à l’encontre de la culture qui les oppressait. 


Mais il était plus malin. Il savait que les gens
qui détenaient le vrai pouvoir n’avaient pas besoin de faire semblant. Ce
n’étaient pas les paroles mais les actions qui conféraient la puissance. 


Il se pencha encore plus. Il avait récupéré cette
petite chose devant l’immeuble de la DGSI. Il y avait si peu de sécurité autour
des quartiers généraux de la DGSI, c’était hilarant. 


- Vous m’avez dit qu’elle était proche de deux
personnes. Donnez-moi leurs noms. 


Sa voix tremblait. 


- Je vous en prie. Je vous en prie, laissez-moi
tranquille. 


- Ça ne va pas arriver. Je vous l’ai déjà dit, vous
avez gagné trois jours de torture pour avoir tenté de vous échapper. C’est
votre deuxième journée. Donc je ne peux rien faire pour vous. Je suis vraiment
désolé. Mais je continuerai aujourd’hui et demain. Si vous répondez à mes
questions, ces trois jours ne se transformeront pas en six. Vous
comprenez ? 


Il parlait doucement, avec délicatesse, comme s’il
était de son côté, comme un infirmier des soins palliatifs.


La femme attachée à la chaise, couverte de sang et
de bandages pour éviter qu’elle ne succombe à ses blessures, geignait
maintenant, en secouant la tête.


Il baissa la voix. 


- Deux noms de personnes dont elle est proche, dans
ce lieu infernal. Qui ?


Finalement, la femme leva les yeux et se rendit
compte de ce qu’il faisait. Il venait de récupérer l’un des scalpels à côté de
la palette de peinture, datant de l’époque où il peignait. Des tableaux simples,
stupides d’arbres, de vent et d’eau. Mais il était fier de ce tableau. C’était
l’un des premiers à valoir quelque chose. 


- Je ne sais pas, vous devez me croire. Non, non,
non… 


Le scalpel s’approcha de sa peau et elle hurla. 


- Je vais tout vous dire. Non, je vous en prie. Je
vais tout vous dire. 


Il attendit, le scalpel tout proche de la chair à
vif.


- Les noms.


- John Renée, haleta la femme. Adèle Sharp est
proche de John Renée.


Mais il secoua la tête. 


- Je sais pour John. L’espèce de gratte-ciel. Non,
pas lui. L’autre. Dites-moi. 


La femme se mit à geindre, en fixant le scalpel.
Puis en avalant sa salive, elle bredouilla : 


- Un autre agent. Plus vieux. Il est malade. Très
malade. 


L’homme sourit et acquiesça. 


- Parfait. Comment s’appelle-t-il ? 


- C’était le mentor d’Adèle. Ils sont très proches.



- Comment s’appelle-t-il ?  


- Si je vous le dis, vous devez arrêter de me torturer.
Je vous en supplie.


Il planta le scalpel dans sa peau puis attendit
qu’elle cesse de glapir.


- Je vous l’ai déjà dit. Il n’y a rien que je
puisse faire. Vous vous êtes attiré deux jours supplémentaires. À moins que
vous ne vouliez qu’ils se transforment en une semaine, trois semaines, un mois.
J’ai le temps, mon record est d’un an, tous les jours, infligeant des
traitements très intéressants à un ami. Est-ce que vous voulez, ma chère ?



Un gémissement s’échappa des lèvres de la femme et
elle secoua violemment la tête sans quitter des yeux le scalpel sanguinolent.  


- Donnez-moi un nom, ordonna-t-il.


- Robert, haleta-t-elle. Le nom de son mentor est
Robert Henry.
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« Au moment où vous pensiez que la vie ne
pouvait pas s’améliorer, Blake Pierce propose un autre chef-d’œuvre de thriller
et de mystère ! Ce livre est plein de rebondissements et se termine sur
une révélation surprenante. Je le recommande vivement à tout lecteur friand de
thrillers très bien ficelés. »


--Roberto Mattos, Books and Movie Reviews,
(pour Sans Laisser de Traces) 


 


CONDAMNÉ À LA DÉFAILLANCE est le livre 7
d’une nouvelle série de thrillers sur le FBI de l’auteur à succès d’USA
Today Blake Pierce, dont le best-seller Sans Laisser de Traces
(Livre 1) (téléchargement gratuit) a reçu plus de 1 000 critiques
cinq étoiles. 


 


Lorsqu’un cadavre est retrouvé dans un TGV
traversant la France, l’Allemagne et l’Italie – clairement l’œuvre d’un tueur
en série –, les autorités se demandent : de quelle juridiction
relève-t-il ?


 


L’agent spécial du FBI Adèle Sharp – triple
agent des États-Unis, de la France et de l’Allemagne – est appelée à
intervenir, car elle est la seule capable de manœuvrer ces différentes
autorités et d’employer son brillant esprit à arrêter le tueur.


 


Mais alors que d’autres victimes sont
découvertes – dans d’autres trains, dans d’autres pays –, l’affaire devient de
plus en plus complexe. Tout cela peut-il être l’œuvre d’un seul tueur en
série ?


 


Et si oui, où frappera-t-il ensuite ?


 


Volume 7 d’une série d’intrigues
internationales bourrée d’action et au suspense captivant, CONDAMNÉ À LA
DÉFAILLANCE vous fera tourner les pages jusque tard dans la nuit.


 


Le livre 8 de la série sera bientôt
disponible.
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Blake Pierce est l’auteur de la série de romans à suspense à succès
RILEY PAGE, qui comporte actuellement dix-sept tomes. Blake Pierce est aussi
l’auteur de la série de romans à suspense MACKENZIE WHITE, qui comprend
actuellement quatorze tomes ; de la série de romans à suspense AVERY
BLACK, qui comprend six tomes ; de la série de romans à suspense KERI
LOCKE, qui comprend cinq tomes ; de la série de romans à suspense LE
MAKING OF DE RILEY PAIGE, qui comprend actuellement six tomes ; de la
série de romans à suspense KATE WISE, qui comprend actuellement sept
tomes ; de la série de romans à suspense psychologique CHLOE FINE, qui
comprend actuellement six tomes ; de la série de thrillers psychologiques
JESSIE HUNT, qui comprend actuellement quatorze tomes ; de la série de
romans à suspense psychologique AU PAIR, qui comprend trois tomes ; de la
série de romans à suspense ZOE PRIME, qui comprend actuellement quatre
tomes ; de la nouvelle série de romans à suspense ADELE SHARP, qui
comprend actuellement six tomes ; de la série de romans à suspense VOYAGE
EUROPÉEN, qui comprend actuellement six tomes ; de la série de thrillers à
suspense LAURA FROST FBI, qui comporte actuellement trois tomes et de la série
de thrillers à suspense ELLA DARK FBI, qui comporte actuellement trois tomes.


 


Lecteur gourmand et
fan depuis toujours de romans à mystère et à suspense, Blake aime beaucoup
recevoir de vos nouvelles, donc n’hésitez pas à vous rendre sur www.blakepierceauthor.com pour en apprendre plus et rester en contact.
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